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Première partie du règne de Louis de Bavière , 
jS. . depuis 1514 jusqu’en 1550. 


" m 


Après la mort de Henri VII l'Allemagne se trouva , B! ' ral,l4! " nlre 
dans une situation critiquer Deux maisons puissantes, ££££*£* 
celle d’ Autriche et celle dè Luxembourg, étaient cha- 
cune à la tête d’ungrand parti ; l’une voulait la cou- 
ronne , l’autre visait au moins à diriger l’élection et la 
faire tomber sur un candidat qui lui fût agréable. Les 
yeux de toute l’Allêmagne étaient tournés vers Frédé- 
ric, duc d’Autriche, prince riche , puissant, vaillant, 
homme d'honneur qui s’était concilié les tœurs par la 
beauté Je sa figure , ses manières agréables et sa géné- 
rosité. Le parti de Luxembourg lui était contraire, * 
non que Jean, roi de Bohême, jeune et* inexpéri- 
menté , dcfeiràt la couronne ; mais parce qu’il lui im- 
portait d’empêcher qu’eüe ne ‘tombât sur la tête d’un » 

VIII, * * ' . i 
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prince (l’Autriche, qui pourrait s’aviser (le le troubler 
dans la possession de la Roliême. L<{ parti de Luxem- 
bourg présenta comme candidat Louis, duc de la 
Haute-Bavière , prince genoraïemeuf estimé pour son 
habileté et sa bravoure; mais Louis refusa la couronne, 
tant parce qu’il avait promis sa voix à son cousin 1 , 
que parce qu’il n’etait pas t assez riche pour sou- 
tenir l'éclat de la dignité impériale# Il faut savoir 
(jue la maison de Wittelsbach s’était divisée, en 12Ü5, 
en deux lignes , dont l’aînée possédait le Palatinat du 
Rhin et la Haute-Bavière ( Munfch ^Burghausen etc.) 
et la cadette la Basse-Bavière (Landshut , Straubiog, 
etc.). La ligne aînée s’était subdivisée , en 1294', en 
, deux branches ; celle du Palatinat et celle de la Haute- 
. • Bavière. Or, Louis, dont il est ici question, était chef, 

de cette dernière , et ses possessions se bornaient par 
conséquent^ la Haute-Bavière.. 

Uifficnw mr On parvint enfin à vaincre les sages scrupules de 

le dioit électo- ^ _ • . . 

i.idwbruncho»! 0U i S( j e Bavière, et il cousentit à accepter la dignité 

<Pune roa»60u. 1 

royale si elle lui était offerte. Il se présenta alors une 
difficulté. Outre les trois archevêques du Rhin , le 
, droit d’élire l’empereur appartenait aux maisons de 

Bavière, de Saxe , de Bohème et de Brandebourg. Il 
avait été décidé sous Rodolphe de Habsbourg que tous 
les princes régnans dés maisons deBavière, deSaxe et de 
Brandebourg prendraient part au suffrage de leur aîné; 
mais on n’avait pas décidé si la part était délibérative 
ou purement consultative, et si, en cas de division, 

* Louis était, ainsi que Frédéric, petit— Fils de Rodolphe de 
Uablbourgt 
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8ECT. IV. LOUIS DE BAVlfenB, 1314—1330. 5 

la voix du chef de la maison devait être décisive. Uno 
division eut lieu dans l’élection de 1314 entre l’élec- 
teur Palatin et le duc de Bavière, son frère ; entre les ■ , 

deux brahchesdela maison Ascanien ne de Saxe (Lauen- 
bourg et Wittcmberg) et entre les deux branches de 
la maison Ascanienne de Brandebourg. Le suffrage ' 
de Bohème était également litigieux entre le roi Jean , 
et Henri de Carinthiè, qui prétendait que la dignité 

électorale était personnelle, et qiVainsi il n’en avait pas ' '. 

été dépouillé, en perdant la possession de la Bohême. • 

De cette diversité des opinions il résulta une élec- 
tion schismatique. Ou tint à Rensé une assemblée Su?" ** 
pour délibérer sur divers incidens; niais on ne put 
s’accorder que sur un seul point, savoir, que l’élection * 

aurait lieu à Francfort le 19 octobre 1314. ‘Le parti 

de Luxembourg arriva le premier et dressa ses tentes 

* ati champ d’élection actoutumé; le parti autrichien ’ 

« s’établit à Saclisenhausen , faubourg de : Francfort. * 

Au jour convenu le parti de Luxembourg attendit . • 

.celui d Autriche-, comme celuij-ci n’arriva pas, on re- 
mit l’élection au lendemain et on invita les dissidéns à 
. venir y prendre part* Mais ceux-ci prévinrent le parti * . 13 T 

.-Contraire en procédant le jour même à l'élection. Les 


et comme porteur de procuration de Henri, comte de * 
Virnebourg , électeur de Cologne ; le duc de Saxe- 
Wittembergj et Heuri, duc de ÇarinlTne, sc qualifiant 
de roi de Bohême. Ces quatre priuces élurent Fré- 
ter ic-le- Beau, duc d’Autriche , d^Stirie et tle Car- r , 
niole, et comte de Habsbourg, ‘l’aîné des cinq füTcn- 


électeurs étaient Le comte Palatin du Rhin , pour lui 
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Louit IV de 
Bavière.' 


Gucn 

de liuiFmift' 


core vivans d’Albert I. cr d’Autriclic, roi des Romains, 
prince âgé de vingt-huit ans. 

Le lendemain 20 octobre, six autres électeurs, 
Pierre Aiehspalter de Mayence , l'ami de l’empereur 
Henri VII ; Baudouin de Luxembourg, archevêque de 
Trêves;' Jean, roi de Bohême,' l’un frère, l’autre Cls 
de Henri VII ; le duc de Saxe-Laueqbourg , et les 
margraves de Brandebourg des deux lignes, élurent 
Louis IP~ de Bavière 1 , duc de la Haute-Bavière, 
âgé de trente ans. Cé*fut â lui et non à son rival que 
s’ouvrirent les portes de Francfort et celles de l’église' 
«le S. Barthélemy, pour y être proclamé. Les.habitans 
d’Aix-la-Chapelle ayant fermé les leurs à Frédéric 
d’ /Autriche , il se rendit à Bonn, où l’électeur de Co- 
logne le couronna le 25 novembre. Louis de Bavière et 
son épouse, Beatrix du Glogau, reçurent, la couronne 
le lendemain à ‘Aix-la-Chapelle, par l'archevêque de 
. Mayence. 

civil» Ainsi l’Allemagne eut deu* rois , et fut , pendant 
huit ans, le théâtre d’une guerre civile, mais seule- 
ment dans les provinces arrosées par le Rhin et le 
Danube. Les villes importantes du Moyen-Rhin et du 
Bas-Rhin se déclarèrent pour Louis de Bavière , ainsi 
que les cantons démocratiques suisses, qui devinrent 


1 ltcjt Louis IV, soit corrima empereur, puisqu’il y a eu avant 
lui Louis-Ie-])i ; l>ounairc , Louis II, roi cPltalie^et Louis lit JrÀ 
«le Vienuc ; soit comme roi «l'Allemagne , venu après LouTs-le- • 
Gymaniqlft, Louis H, sou fils, et Louis III l'Enfant. Cepcuilani 
l'usage a prévalu «le le nommer Louis «le Bavière saiis ajouter de 
eiiifTres. Comme «lue «Te la Haute-Bavière -il est Louis 111. 
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ses utiles allies , par l’occupation qu’ils donnèrent à 
la maison d’Autriche. Les priuces et comtes de la 
Souabe tenaient pour Frédéric, et le comte F.berhard 
«le Wirtemberg recouvra tout ce qu’il avait perdu 
par sentence de Henri VII. Les deux rois , cousins- 
germaius et amis dès l’enfauce , évitèrent long-temps 
de se rencontrer en rase campagne ; enfin , en 1522 , 
le différend fut décidé. Frédéric et Léopold, son 
frère, prince très-belliqueux, résolurent d’entrer de 
deux côtés en Bavière , l’un par l’Autriche , et l'autre 
par la Souabe , et de réunir leurs forces contre l’ad- 
versaire. Frédéric arriva le premier au rendez-vous; 
Léopold, contre son habitude , avait retardé sa mar- 
che. Louis s’approchait de Frédéric pour le com- 
battre seul ; celui-ci , audacieux et plein des sentimens 
d’uu honneur chevaleresque, ne voulut pas attendre 
l’arrivée de son frère. Le 28 septembre 4522 , il livra 
bataille à Ampfing, près de Mühldorf. Méprisant les 
avis de ses amis , il se para pour le jour de bataille 
de sa plus belle armure : sa cuirasse reluisait d’or, 
l’aigle impériale ombrageait son casque. Henri , un de 
ses Itères, commandait l’aile droite de son armée. 
Louis , roi des Romains , Jean , roi de Bohème , le duc 
de la Basse-Bavière, étaient à la tète des trois corps de 
bataille de l’armée bavaroise; un petit bossu, capi- 
taine très - expérimenté , Sigefroi Sclnveppermaun , 
avait le commandement général. La victoire penchâ 
long-tempspour l'Autriche ; enfin , Frédéric IV de IIo- 
henzollcrn, bourgrave de Nuremberg, qui comman- 
dait l’arrière-garde bavaroise , tourna les Autrichiens , 


Bataille do 
Mnhldoii, 

1322. 


Captivité de 
Frédéric. 
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et décida la bataille. Frédéric d’Autriche et son frère 
Henri furent faits prisonniers ; le premier fut envoyé ' 
au château de Traussnitz, dans le Nordgau , Henri 
remis au roi de Bohème. Les nobles autrichiens furent 
abandonnés au bourgrave ; plusieurs d'entre eux se 
rançonnèrent , en acceptant comme fiefs de leur vain- 
queur les terres qu’ils possédaient en Franconie et 
dans le Nordgau. 

Le rival de Louis IV étaitabattu ; mais son parti était 
debout. Léopold, qui en était l’âme, tourmenté de 
l’idée d’avoir été la cause involontaire du malheur de 
son frère , travailla de toutes ses forces à susciter de 
nouveaux ennemis au duc de Bavière. Il essaya cepen- 
dant de délivrer Frédéric, en payant sa rançon ; mais 
le roi exigea qu’avant tout , ce prince renonçât à la 
couronne. Frédéric , que son malheur n’avait pas 
encore découragé, ayant rejeté une condition si hu- 
miliante, toute négociation cessa. Alors Léopold, <• 
dans sa colère, s’adressa au pape, et offrit, dit-on, 
au roi de France une couronne qu’il ne pouvait con- 
server à sa maison. 

Si Louis de Bavière n’avait plus de rival, il ne put 
se cacher qu’il manquait de ressources pour défendre 
sa couronne contre le premier qui voudrait la lui en- 
lever. Le défaut d’argent ne lui permit pas de tirer 
parti de la victoire de Mühldorf,et d’aller combattre 
Léopold. La nécessité de se créer des appuis le tour- 
menta au point qu'il s'égara dans le choix des moyens, 
et qu’au lieu d'acquérir de nouveaux amis, il perdit 
ceux qu’il avait. Frédéric le Mordu, laudgrave de 
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Thuringe, était mort en 1324, laissant un fils mineur, 
connu sous le nom de Frédéric le Grave * , qu’il avait 
fiancé à une fille de Jean , roi de Bohême. Cette jeune ’ 
princesse était élevée avec son futur époux au château 
de,Waçtbourg. Louis de Bavière profita du pouvoir 
qu’il avait sur les tuteurs du jeune prince, pour les 
faire consentir à un autre mariage. La princesse de 
Bohême fut renvoyée à son père, et le jeune landgrave 
fiancé à une fille de Louis de Bavière, qui, en guise 
de dot , apporta à son mari le consentement du chef 
de l’Empire à ce que le pays de la Pleisse fut dégagé. 0iigin( . (k h 
On appelait ainsi le district borné par la Pleisse et u ' 

l’Elster , avec les villes d’Altcnbourg , Chcmnilz et 
Zwickau , qui , situé entre la Thuringe et la Misnie , 
avait anciennement fait partie des domaines réservés 
aux chefs de l’Empire. L’empereur Frédéric II, en 
mariant sa fille, la malheureuse Marguerite 3 , à Albert 
le Dégénéré , landgrave de Thuringe , lui engagea ce 
pays , à litre de nantissement pour la dot promise à 
sa fille, Ainsi cette contrée , une des plus fertiles de la 
. Saxe d’aujourd’hui, échut aux landgraves de Thu- 
ringe. Nous avons vu comment le roi Adolphe de ’* 

Nassau se rendit par la suite maître d’une partie des 
possessions de ces princes. Lorsqu’il fiança sou fils 
avec une fille de W enceslas II , roi de Bohème , il 
engagea à ce prince le pays de la Pleisse , comme sû- 
reté de 10,000 marcs d’argent qu’il promit de payer 
à titre de dot de sa fille , et il était resté dès-lors réuni 

* Ou le Sévcrc, en prenant rc mut dans le aens de iérieujc. 
s Voy. vul.IV, p. 269. ^ v - 
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* ' * à la Bohême. Lorsque Jean de Bohême confirma , au 

mois d’avril 1511 , au nom de son père absent, le * 
. jugement arbitral, porte' dans l’affaire deTliuringe 1 1 
il rengagea ce pays au landgrave pour dix ans , à 
titre de nantissement d’une somme de 2,00$ marcs. 
Comme les engagemens et les dêgagemens éprouvaient - 
toujours des difficultés et ne pouvaient se faire qu’a- 
vec le concours de ; l’empereur, Louis de Bavière put 
faire valoir comme une dot l’autorisation qu’il donna 
à son futur gendre de redevenir propriétaire des dis- 
tricts dont il était en possession , en remboursant à 
Jean de Bohême les 8,000 marcs qui lui étaient encore 
dus au-delà des 2,000 pour lesquels il l’avait rengagé. 

Par cette transaction avec les tuteurs du jeune land- 
grave, Louis de Bavière offensa cruellement le roi de 
Bohême. Le renvoi de sa fille était un outrage pour sa 
personne , le reste de la transaction une violation de 
la parole que le roi des Romains avait donnée avant la 
bataille de Mühldorf , d’investir Jean du pays de la 
Pleisse comme d’un domaine disponible. 

Extinction de» Par le mariage de sa fille , Louis de Bavière s’était 

électeurs do , -, . p 

Brandebourg de assure 1 appui lutur d une puissante maison : bientôt il 
1320 . profita d’une autre occasion pour augmenter la puis- 
sance de la sienne. Les électeurs de Brandebourg de 
la maison Ascanienne, descendus d’Albert l’Ours, au- ^ 
quel l’empereur Henri III avait conféré la Marche du 
ÎNord, nommée depuis margraviat de Brandebourg 2 , 
s’éteignirent au mois de septembre 1520 , par la mort 
de Henri 1H , dit le Jeune, qui avait succédé à Walde- * 

’ .Voy vol. VII, p. 361. * Vo) . vol. IV, p. 73. 
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mar I. or , mort en 1519. Les maisons d’Anhalt et de 
Saxe réclamaient l’électorat comme étant toutes les 
deux issues d'Albert l’Ours , premier acquéreur ; et 
les prétentions de la maison d’Anlialt étaient très-fon- 
dées ; mais Louis de Bavière regardait l’électorat 
comme fief dévolu à l’Empire, et, si l’on peut ajouter 
foi aux historiens de Bohême , il promit au roi Jean de 
l’en investir. Néanmoins , dans une diète assemblée en 
avril 1525, à Nuremberg, il conféra le margraviat a- 

k l . vi^rptilcclfiird# 

charge électorale d a reni chambellan , à Louis, ?™ apboul s , 
son fils aîné. Ayant ensuite obtenu le consentement 
des autres électeurs 1 , il confirma la première investi- 
ture par un acte solennel daté de Rome , le 12 février 
4528. Louis de Bavière n’obtint cependant que les 
Marches de Brandebourg, telles qu’elles se compo- 
saient alors , sans la Marche orientale , ou le pays qui 
fut nomme Lusacc. Dès 1519, le roi des Romains naH«ni.i, u - 
avait conféré à Jean , roi de Bohême , le Pays des six ' • Bohême t 

J 1319 . 

villes (Budissin , Gœrlitz , Zittau, Lauban , Camenz et 
Jjcebau), qu’on nomme aujourd’hui Haute-Lusacc. 

Nous avons rapporté ailleurs 2 tout ce qui concerne m d , • 
le différend entre Louis de Bavière et le pape i«°~ 

Jean XXII, dont le commencement répond à l’année ' ' 

4325. La haine de Léopold d’Autriche contre le roi 
des Romains fut encore plus active que la colère du 
pape. En 1525, il fit sa paix avec le roi de Bohême; 
lui et scs frères renoncèrent à tous leurs droits sur la 
Bohême, rendirent sans rançon la partie de la Mora- 

1 Ce consentement sa donna par un Willehrief. 

‘ Voy. vol. VI , p. 91 et suiv. 
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Bataille île 
Burgau , 13*25* 


vie qu’ils tenaient encore à litre (rengagement >, et 
payèrent pour leur frère Henri une rançon de 9,000 
marcs d’or a . Il convoqua ensuite, pour le mois de ■ 
) ^24 > 5 Bar-sur- Aube, une assemblée de tous 

m4 ‘ les princes d’Empire, pour délibérer avec le roi de 

France sur les moyens de destituer Louis de Bavière. 
Charles-le-Bel vinten effet au rendez-vous, et Léopold 
n’y manqua pas; mais le roi et le duc y restèrent seuls. 

Comme la garnison que Léopold avait placée à Bur- 
gau , une de ses places en Souabe , ne cessait d’incom- 
moder les villes impériales qui étaient dans le parti de 
Louis , celui-ci assiégea cette place au mois de no- 
vembre 1524 ; mais , en janvier 1525 , Léopold arriva 
avec des forces supérieures , et obligea Louis de se sau- 
ver précipitamment en abandonnant son camp et ses 
munitions. Cet échec fit un tort incroyable aux inté- 
rêts de Louis de Bavière; déjà les électeurs de Mayence 
et de Cologne tenaient à Rensé une conférence avec les 
ambassadeurs du pape et du roi de France, et avec le 
duc Léopold, pour délibérer sur l’élection du roi de 
France comme roi des Romains. Il est probable que le 
projet aurait réussi sans les remontrances vigoureuses 
d’un patriote, Bcrlhold de Bucheck, bailli de l’ordre 
Teutonique à Coblence. Baudouin de Luxembourg , 
électeur de Trêves, et même le roi de Bohême, ap- 
puyèrent le chevalier. 

* Voy. vol. VIII, p. 372. 

9 U marc d’or qui vaut aujourd’hui 818 francs, valait à celle 
époque 55 livres 10 sols ; le marc d’argent riait de 2 livres 10 sol* , 
la proportion d’un métal à l’autre était donc 22 : 1. . 
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Dans ces conjonctures , Louis de Bavière , soit qu'il Tr ™' n '^ ,e 
trouvât sa position trop embarrassante, soit que sa 
générosité naturelle prît le dessus dans son cœur, se ‘^"-AaiîicUc^ 
rendit, le 15 mars 1525 , accompagné de peu de per- la 
sonnes, au château de Traussnitz où son adversaire 
était enfermé. Le beau Frédéric, que le chagrin avait 
défiguré au point de le rendre méconnaissable, fut 
saisi d’un frisson lorsqu’on lui annonça l’arrivée de 
son vainqueur : il crut qu’il lui apportait son arrêt de • • ■ 

mort ; mais ce ne fut pas le juge sévère , ce fut l’ami * 

de sa jeunesse qu’il vit paraître. Avec un visage se^ 
rein , Louis lui proposa une réconciliation. Thierry „ , 
de Pilschdorf, maréchal de Frédéric, au nom de ce * 
prince ; Berlhold , comte de lïenneberg , cl Frédéric , 
bourgrave de Nuremberg, les amis de Louis de 
Bavière, au nom de celui-ci , dressèrent les conditions 
de la paix qui fut signée. Frédéric renonça purement 
et simplement à La couronne. II promit, en son nom 
et au nom de ses frères, de restituer tout ce qu’ils 
avaient conquis sur l’Empire, et de faire avec le roi 
une alliance éternelle, de l’assister, lui et ses enfaus, 
contre tous ses ennemis ecclésiastiques ou laies, sans 
excepter le pape, scs fauteurs et ses adhérons. Pour 
affermir la paix, Frédéric promit de donner la main 
d’Elisabeth, sa fille, à Etienne, second fils de Louis, 
et , en attendant qu’on pût 6’accorder sur une dot 
convenable , de mettre le père en possession de Bur- 
gau et Biesenbourg. Que si Frédéric était empêché 
par ses frères de remplir ces conditions, il devait se 
reconstituer prisonnier â Traussnitz, le 24 juin. Les 
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• * 


deux princes jurèrent le traité sur l’hostie consacrÆ 
et se donnèrent le baiser de paix. 

Aussitôt que Frédéric se vit en. liberté^ il exécuta 
les conditions du traité de Traussnitz, en tant que 
cela dépendait de lui , quoique le pape lui écrivit sur- 
le-champ pour lui enjoindre dcse regarder comme dé- 
gagé de son serment. Mais il ne put obtenir le consen- 
tement de son frère Léopold. Louis de Bavière, voyant 
l’impossibilité dans laquelle se trouvait Frédéric de 
satisfaire à ses engagemens , résolut de se relâcher des 
premières conditions, et proposa, à ce qu'il paraît, 
au duc d’Autriche, un nouvel arrangement. Càr le 24 
juin Frédéric se présenta en effet devant Louis, mais 
à Muuich et non à Traussnitz, et non comme prison- 
nier, mais comme ami. Dès ce momentles deux princes 
vécurent dans la plus grande intimité, mangèrent A la 
môme table, et couchèrent, comme anciennement, 
Bavière H Fr©- dans le même lit. Enfin, le 5 septembre 1325 , ils si- 

«trric ( lit ) , , . 1 

”* " 1 gnerent, a Munich, un traité par lequel il fut convenu 
que les deux princes porteraient le titre dè rois d’Alle- 
magne , et gouverneraient l’Empire en commun , se 
donneraient le nom de frères, signeraient en commun 
tous les actes, en alternant, pour le premier rang, 
<l’un jour à l'autre ; chacun aurait son sceau parti- 
culier ; chaque' sceau porterait les deux noms ; les 
grands fiefs ne seraient conférés que d’un commun ac- 
cord ; si l’un d’eux allait en Italie, il serait pourvu de 
la procuration de l’autre; celui qui resterait cn-deçà 
des Alpes aurait de même les pouvoirs de l’autre 1 . 

1 Nous avons adopte le récit du dernier historien des Allemands , 
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Louis de Bavière croyait avoir termine une dis- 
corde qui faisait son malheur depuis onze ans; Léo- 
pold d’Autriche se déclara satisfait de l’arrangement ; 
mais les électeurs rejetèrent le traité de Munich qui 
était en effet attentatoire à leurs droits, et le pape 
aussi prononça hautement sa désapprobation. Une 
assemblée tenue en décembre 4525 pour s’entendre 
avec les* électeurs, pétant 'restée sans résultat satisfai- 
sant, les deux rois. convinrent que Louis irait régner 
eur Italie et s’y ferait suivre par le duc Léopold, re- 
vêtu de la qualité de vicaire général , et que Frédéric 
gouvernerait seul en Allemagne. Le pape et le roi 
d^ France firent rejeter cet accommodement parles 
électeurs. Jeau XXII ne renonça pas à l’idée d’éle- 
ver Charles-lc-Bel sur le trône de l’Empire ; proba- 
blement il y aurait réussi , si le roi de France avait été 
aussi ambitieux et aussi actif qu’il était loyal et pru- 
dent. Frédéric d’Autriche perdit son principal appui 
par la mort de son frère Léopold arrivée le 28 février 

AI.AIentzel , qui est en contradiction, sur la manière dont s’opéra 
la réconciliation entre les deux princes , avec tous les liistorieus mo- 
dernes depuis tKLF.NSCULÆGER (1755 ) excepté le savant cl judi- 
cieux Pkf.FFF.l. ils disent que Prédéric-lc-lleau , ne pouvant rem- 
plir les conditions du traité, vint, comme it l’avait promis, se 
constituer prisonnier de Louis , et que celui r ci touelié de tant dç 
loyauté consenti! a partager l’empire avec son ri val. Les raisons de 
M. Mcntzcl nous ont coiuraiucu que fous ces bisloricns, UÆBnitUN7 
Schmidt , HEitWicn , Zsciiokkp. efmême AI. Mawxert qui parait 
ne pas afroir connu l'ouvragé de’ M.’Âlentiet , se sont trompés. Nous 
avons cu.de la pfcine à renoncera l’erreur; elle était belle, ruais la 
vérité l’est loi^joprs davantage. 
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Exncfdit 
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a^i^’d-AuÜ 1326 ; lui-même qui depuis su captivité était tombé 
cl "’ * 133 °‘ dans une es|>èee de mélaucolie , mourut le 12 janvier 
1530. Comme ni lui ni Léopold qui a été surnommé 
le Glorieux , ne laissèrent de fils , les états de la mai- 
son de Habsbourg- Autriche passèrent à leurs irèrcs , 

, ‘ Albert II dit le Sage, et Otton. 

Pour établir solidement son autorité, Louis de 
Bavière résolut d’aller en Italie, où régnait la plus 
grande confusion , et de poser la couronne impériale 
sur sa tète. Il partit au commencement de l’année 
1527 avec une armée peu nombreuse. Arrivé à Trente 
il tint un congrès avec les principaux chefs des Gibe- 
lin», vsa. lins qui lui promirent 150,000 florins d’or pour le dé- 
4 frayer de son armement. Cane défia Scala , seigneur de 
•, Vérone , Passerino de Bonacossi , seigneur de Mantoue - 

ctModène, et Obizzo d’Este, seigneur de Ferra re , 
se joignirent à sa petite année, et le conduisirent à 
Milan où , en l'absence de l’archevêque , l’évêque 
d’Arezzo le couronna , le 51 mai , de la couronne de 
en ni i est nomme 1er, dans la basilique de S. Ambroise. Galéaz Vis- 
i Miuiù 1 coati lui ayant prêté le serment de fidélité , Louis le 
nomma son vicaire à Milan ; mais bientôt on parvint 
à inspirer au monarque des soupçons sur la fidélité de 
son lieutenant. Cane dclla Scala et deux frères de 
. Galéaz les partagèrent , et les difficultés que fit le’sei- 

gueur de Milan de payer à Louis les 450,000 florins 
que les Gibelins lui avaieut promis a Trente , ne per- 
co«â'o°M Vrrfir mirent plus de douter .clé su perfidie. La roi des Ro- 
'nrnt'ih Milan mains ordonna enfin, ait mois’ de juillet, de l’arrêter 

f*l confié a > ^ ^ 

de avcc ^ deux autres irères et son üls Azaou , et les ut 

Muullurt. 
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transporter dans les prisons de Mouza. Milan reçut 
une forme de gouvernement municipal , sous la direc- » ' 
tion (lu comte Guillaume de Montfort comme gou- 
, verneur impérial. Au mois d’août Louis continua sa 
marche par Crémone, sans que le cardinal du Poïet 
qui ttait à Bologne, osât l’entraver. A Ppntrémoli il 
fut reçu par Castruccio Castracane , seigneur de Luc- 
«ques , qui était venu au devant de ldi avec de magni- 
. fiques présens. Il lui ouvrit la forteresse de Piétra- ' 

Santa f laissant Lucques à sa gauche , Louis prit la . 

foule de Pisfc. 

Les Pisans avaient offert au roi des Romains 60,000 c».iro«tn«i 
florins pour prix de leur neutralité ; mais Castruccio 
« qui visait à les soumettre à sa domination , conseilla 1 ^ 7 - i r ’ 
au roj de refuser ces offres. Dès-lors il fallut se ré- 
soudre à assiéger la ville qui se défendit jusqu’au 10 
octobre 1527. Alors le peuple força les chefs de la ré- ' 
publique à ouvrir’ les portes au roi des Romahis. 

Louis usa de sa victoire avec modération ; il conféra 
la souveraineté de Pise à la reine son épouse, et se 
contenta des 60,000 florins qu’on lui avait oflèrls 
précédemment. Le 51 octobre il érigea les états de 
Castracane, savoir Lucques, Pistoïa, Voltcrra et la 4 

Lunigiane eu duché, fief de l’Empire ; investit, le nou- ’ J ‘ " 
veau duc de la dignité decomte du palais du Latran 
avec la prérogative de conférer la noblesse et la che- 
valerifc, d’instituer des juges et des notaires, et de 
légitimer des bâtards. .* 

Sans commettre un acte d’hostilité contre Florence, 

1 Nous dirons ailleurs ce que c'était que celte etiarjje. 
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Couronnement 
itnpi-riul lie 
Luuii IV. 


Tjo duc de 


mais aussi sans en éprouver aucun du duc de Calabre, - 

Louis partit de Pise vers la fin de l’année avec 3,00(7 

cavaliers , et prit la route de Rome par les Marcmmes 

et par Viterbe, pendant que le duc se retira par une 

autre route i Naples. 1 

Il entra le 7 janvier 1328 à Rome , dont les liabi- 

tans le reçurent comme leur maître : le 17 suivant il 
* 7 0 

se fit couronner, et le 12 mai il opposa à Jean XXII 
un anti-pape dans la personne de Pierre de Corbières, 
Franciscain, qui prit le nom de Nicolas Y. 

Cependant le lieutenant que Te duc de Calabre avait 
p». laissé à Florence, s’était emparé par trahison , dans la 
nuit du 28 janvier, de la ville" de Pisloïa. Aussitôt que 
Castruccio reçut cette- nouvelle , il partit de Rome • 
pour défendre ses états. En passant par Pise il prit 
. • possession en son nom de cette ville, soit, comme le 

disent les historiens italiens, parce qu’il était brouillé 
avec l'empereur, soit que Louis de Bavière lui en eût 
, fait concession; ensuite il mit le siège devant Pisloïa , 

et, malgré les efforts que firent les Florentins pour de '7 
gager cette place, il la prit le 5 août 1528. Mais le\ . 
fatigues et les chalejurs lui attirèrent une maladie à 
laquelle il succomba à l’âge de quarante-sept ans , le 
ducdew.iuc». g septembre 1528, laissant son duché à Henri, l’aîné 
de ses fils, auquel il recommanda de tenir Sa mort 
secrète jusqu’à ce qu’il se fût assuré de la possession 
de Pise. 

Le plus grand des princes de cette époque qui sont 
désignés sous le nom de tyrans, était mort avant Cas- 
truccio dans le château de Pescia : c’était Galéaz Vis- 


Mort de Ga— 
leux \ibcoiili. 
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couti. A l'intercession du duc de Lucques , il avait 
obtenu sa liberté, le 25 mars 1328, et servait depuis 
ce temps dans l’armée de ce prince. On assure que le 
traitement qu’avait éprouvé le seigneur de Milan, était 
une des raisons pour lesquelles Caslruccio s’était 
brouillé avec l’empereur. 

Celui-ci avait perdu à Rome le temps qu’il aurait . r< ” ,u ilc Bi - 

I * * -i ▼jiîto ne i>eut 

fallu employer à presser la guerre avec le roi de Na- 
pies, qui de son côté avait poussé avec vigueur ses 
préparatifs ; Robert s’empara môme d’Ostie et d’Ana- 
gni et rendit ainsi l’approvisionnement de Rome fort 
difficile. Louis avait un ennemi qui lui fit plus de mal 
encore quele roi de Naples ; c’était la pénurie d’argent. 

Ses troupes auxquelles il ne pouvait payer la solde, se 
permettaient des excès dans les environs de Rome. Le • « 

pape Nicolas V était encore plus pauvre que lui -, il 
fallait que Louis fournît à tous ses besoins. Une con- . . i 
tribution de 50,000 florins d’or que l’empereur im- * 

posa aux habitans de Rome, irrita tellement contre . ' 
lui ce peuple que lorsqu’il se vit réduit à renoncer à 
la conquête de Naples et à quitter Rome, le 4 août 
1528, sa suite fut poursuivie de pierres et d’iji préca- 
tions. La populace brûla publiquement les chartes • < * 
que lui et son antipape avaient accordées à la ville ; et * . < 

l’on déterra lps corps des Allemands morts , pour les 
traîner par les rues et les jeter dans le Tibre. , 

Louis de Bavière se rendit à Pise d’où il voulait faire 
la guerre aux Florentins ; mais la mort de Castruccio 
avait fait pâlir son étoile ; avec cet habile homme il . -, 

avait perdu son meilleur conseil , et l’excommunica- 
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tion que Nicolas V qui voyageait avec lui, lança contre 
Jean XXII , contre le roi de Naples et contre la ville 
de Florence, ne lui procura pas d'argent pour payer 
One partir ses soldats dont la plupart le quittèrent. Huit cents 
n!»-r "Mirniàmic cheval iers saxons tentèrent même un coup de main sur 
rujüo. Lucques: leur entreprise ayant manque, ils se mirent 
en insurrection, se retirèrent sur la montagne de Cer- 
ruglio et s’y fortifièrent. 

a non vî.eoDti Cet événement accéléra la conclusion d’un traité 

est nommé vi— » 

"°i >cr; * 1 4 entrcLouis de Bavière et Azzon Visconli.filsde Galéaz: 

Milan. 7 7 

traité qui se négociait depuis quelque temps. L’empe- 
reur rendit à Azzon le titre de vicaire impérial à Milan, 
et celui-ci promit de payer 125,000 florins d’or. Son 
oncle Marc, envoyé au Cerruglio pour annoncer aux 
Allemands une nouvelle qui devait leur faire avoir de 
l’argent , y fut retenu comme étage. 

Loua iic— Le besoin d’argent qui rendit l’empereur un obiet 
detwi^c- de mépris pour les Italiens peut excuser le marché 
vcod'ïï’rMçoîs conc ^ u avcc Azzon ; il ne pourra laver la mémoire de 
CKtnciM. Louis de Bavière du blâme dont il se souilla par une 
autre transaction. Etant entré dans Lucques , le 16 
mars 1529, à titre de protecteur des enfans de Castra- 
cane , il fit prendre possession de cette ville pour son 
propre compte. La résistance que les Allemands éprou- 
vèrent de la part des liabitans causa un incendie qui 
consuma le plus riche quartier de la ville. L’empereur 
vendit ensuite Lucques pour 22,000 florins d’or, à 
François Castracane, parent, mais ennemi de'Castruc- 
cio et de ses fils. Ceux-ci se virent réduits à faire le mé- 
tier de condottieri ou chefs de bande. 
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Après avoir confié la garde de Pise à Tarlatino de 
Piètre Mala, auquel il laissa 600 cavaliers allemands, ncm '" l -‘ 
Louis de Bavière abandonna la Toscane, le 11 avril 
1529 , entra en Lombardie et convoqua un congrès à 
Marcheria pour le 29 avril. Dès qu’il eut tourné le dos 
à la Toscane; Marc Visconti , que les Allemands de 
Cerruglio , après l’avoir retenu comme otage, avaient 
choisi pour leur capitaine, s’empara,le 15 avril 1529, 
de la ville de Lucques que ses soldats vendirent pour 
50,000 florins à un émigré gibelin de Gênes , nommé 
Gherardiuo Spinola. 

Pendant que Louis de Bavière était encore en Tos- 
cane , Louis de Gonzague chassa les Bonacossi de 
Mantoue , et se rendit maître de cette ville. L’empe-* 
reur le reconnut comme tel, et le nomma son vi- 
caire; il reprit Parme, Modène et Reggio, qui aban- 
donnèrent la cause de l’Eglise et lui ouvrirent leur 
porte. Une autre défection, mais dans un sens opposé, 
fut celle d’Azzon Visconti. Ce seigneur, crngfiWt 
pour sa famille le traitement qu’avait éprouvé celle de cunli ‘ 
Castruccio, se réconcilia avec le pape, changea son 
titre de vicaire impérial en celui de vicaire de l’Eglise, 
et ferma ses portes à Louis de Bavière. Après avoir sé- . 
journé quelque temps à Pavie pour attendre un se- 
cours que le roi de Bohême devait lui amener , et aVec 
lequel il voulait saris doute réduire à l’obéissance ce 
vassal infidèle , voyant que Jean n’arrivait’ pas, Louis 
se < rendit à Trente pour conférer, disait-il, avec les 
princes d’Empire sur les secours qu’ils devaient lui en- 
voyer, et avec lesquels il se proposait d’attaquer Bo- 
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wSnre.AU ^°S ne J ma ' s l fl nouvelle qu’il y vécut de la mort de 
taaagne, 1330. Pf,îj^ r j c> so ti associé à l’Empire, l’engagea à retour- 
ner en Allemagne au mois de janvier 1550. 

Avant de quitter la Lombardie, Louis de Bavière 
conclut une transaction dans le genre des statuts de 
famille dont il existe un grand nombre en Allemagne. 
Comme ce traité ne concerné que les intérêts parti-r 
culicrs de la maison de Bavière , nous l’aurions passé 
ici sous silence, et renvoyé son histoire au chapitre 
du livre suivant où nous conduirons jusqu’à l'année 
1520 le tableau des principautés d’Empire hérédi- 
taires, si dans le dernier quart du dix-huitième siècle 
il n’avait acquis, parla force des évènemens , une'rin- 
• portance beaucoup plus grande qu’on ne devait s’y at- 
tendre, et qui lui assigna un rang parmi les évène- 
mens européens. 

statut a. r«- Personne ne s’etait plus chaudement opposé à l’é- 
•on de wiu«u- ] ec tion de Louis de Bavière comme roi des Romains, 

uacli , eni<é u ^ ' 

Fa.ie en i33d* ( j Ue sf)u propre frère, Rodolphe, dit le Bègue , élec- 
teur Palatin. Il fallut même que Louis défendît sa cou- 
ronne ,‘les armes à la main , contre un frère qui ne 
put voir sans chagrin l’élévation de son cadet. Louis 
de Bavière s’étant, dans le courant de celle guerre, 
emparé du château de Vohhourg, ancienne résidence 
des Wittelshacli, que dans les derniers temps on ap- 
pelait Wolfratshausen, Bodolphe, affaibli de corps et 
d'esprit par une maladie de langueur , céda A son 
frère, pour tout le temps que durerait la guerre avec 
son rival, Frédéric d’Autriche, le gouvernement de 
ses états tant du Rhin que de Bavière, se réservant uue 
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pensiou modique pour son alimentation , et un 
douaire à son épouse. Depuis ce moment Rodolphe 
vécut comme particulier , tellement iguoré, qu’on ne 
connaît pas même le lieu où il mourut en 1319 ». Il 
laissa trois fils, Adolphe , Rodolphe II et Robert ï. er 
qui, dépouillés de leur patrimoine, n’avaient pour 
vivre que là fortune de leur mère. L’aîné mourut dès 
1327, laissant pour héritier un fils nommé Robert II, 
qui est la souche de toute la maison Palatine encore 
existante. 

Les deux fils de Rodolphe I. er obsédaient sans cesse 
leur oncle de sollicitations pour qu’il leur rendît l’hé- 
ritage de leur père qu’il possédait illégalement. Ils le 
suivirent en Italie, et, voyant que l’empereur n’avait 
aucun égard à leurs instances, ils entrèrent en intelli- 
gence avec le légat du pape. Enfin, craignant les suites 
de leurs intrigues , ou revenant à des sentimens de jus- 
tice ( et avec un homnie du caractère de ce prince il 
est permis de s’abandonner à cette supposition), Louis 
de Bavière conclut, le 5 août 1529, à Pavie, avec ses 
deux neveux et leur neveu , le fameux traité de par- 
tage, par lequel il abandonna à ces trois princes, non- 
seulement toutes les terres du Palatinat, nommé de- 
puis Bas-Palatinat ou Palatinat du Rhin ; mais aussi 
tout ce que sa maison avait anciennement acquis des 
Hohenstaufèn dans le Nordgau, et qui , depuis ce mo- 
ment , fut également nommé Palatinat , mais Haul- 
Palalinat. L’empereur se réserva toute la Bavière su- 
périeure. 11 ne fut pas question dans le partage , de la 

• > M. MaNNI'.RT dit i]uc rc fui i> Vienne 
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Basse-Bavière, parce qu'elle était possédée par la se- 
conde ligne de la maison de Wittelsbach. Pour que 
les deux Palatinats et la Haute-Bavière passassent sans 
aucune diminution aux descendans des deux branches 
partageantes, il fut expressément stipulé qu’aucune 
des deux parties ne pourrait aliéner par donation , 
vente, engagement ou troc, aucune partie de son lot ; 
ou si elle se voyait dans la nécessité absolue de faire 
une vente, cela ne serait toutefois qu’en faveur de 
l’autre partie. Lorsque la descendance mâle d’une 
branche s’éteindrait , ses terres devaient passer A 
1 autre. Les deux branches devaient jouir alternative- 
ment du suffrage aux diètes électorales , en commen- 
çant par la ligue Palatine, comme l aînée. L’observa- 
tion de cette convention fut jurée par les deux parties 
contractantes. Elle fut par la suite étendue à la Basse- 
Bavière et érigée en statut fondamental de la maison 
de Wittelsbach. 

Ce fut , comme nous l’avons dit, en Italie que Louis 
do Bavière reçut la nouvelle de la mort de Frédéric- 
le-Bcaü, son collègue; mais l’empereur fut enveloppé 
dans une nouvelle guerre avec les deux frères de ce 
prince, Albert et Otton, dont le premier tomba, au 
mois de mars 1550 , dans un état de paralysie, com- 
plète. Le pape promit au duc Otton un secours de 
50,000 florins d’or pour continuer la guerre, et -en- 
gagea les évêques de Strasbourg , Bâle , Constance et 
Augsbourg de se joindre au duc d’Autriche. Ce fut 
alors qu'il publia contre l'cmpcrcur cette nouvelle 
bulle d'excommunication cpii porte le titre d’aggrava- 
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tion ». Otton assiégea Colmar, sans que l’empereur 

put dégager cette place ; mais le grand pacificateur , p.u h»- 

* ° ° 1 1 grnau, 1330. 

Jean de Luxembourg , s’interposa entre les deux par- 
ties, et fit signer, le 6 août 1550 , à Ilaguenau , une 
paix qui termina entièrement leur différend. L’empe- 
reur laissa à Otton, pour les Irais de la guerre, les 
villes impériales de Brisach , .Scliafhouse , Rlieiufelde 
et Neubourg-sur-le-Rliiu, à titre d’engagement. ", 


* Voy. vol. VII, p. 100. 
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* ' « V» 

. . SECT^t N V. 

Seconde partie dît règne de Louis de Bavière p 
affaires de Bohême et histoire de Jean de Luxem~ 
bourg, depuis i53o jusqu’à 1047 . 

** j 

^ *rp«i>;oTi de Ce fut quelques mois plus tard, que celui que nous 
bourg en Italie , avons nommé le grand pacificateur, mécontent des 
faibles résultats qu’avait produits la campagne d’Italie 
de Louis de Bavière , fit pour son compte une expé- 
dition dans la presqu’île. Nous saisissons cette occasion 
pour faire connaître Jean de Luxembourg, un des 
caractères les plus singuliers du quatorzième siècle. 

Lorsque Henri VII fit, en 1310 , son expédition. 
d’Italie , il confia le gouvernement d’Allemagne, pen- 
dant son absence , à son fils Jean , roi de Bohême. 
Henri ne pouvant s’emparer de Florence , parce que 
ses troupes n’étaient pas en nombre suffisant 1 , char- 
gea son fils d’en lever en Allemagne et de les lui ame- 
ner. Jean obéit à cet ordre, et déjà il s’était mis en 
marche pour l’Italie, lorsqu’il reçut, en septembre 
J515, la nouvelle de la mort de son père. Son ardeur 
chevaleresque voulait continuer la marche pour ven- 
* ger Henri VH; mais l’archevêque de Mayence et 
l’évêque de Prague l’empêchèrent de courir cette 
aventure. L’année suivante il assista à la diète d’.élec- 
tion de Francfort, et fut le principal auteur de l’élé- 
vation de Louis de Bavière à la dignité impériale. Il 

* Voy. p. 16 de ce vol. 
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eut une grande part à la victoire de Mühldorf qui 
maintint Louis sur le trône. 

Élevé en France , Jean ne pouvait pas s’accoutumer 
aux mœurs du peuple slave , qu il était appelé à gou- 
verner, ni se plaire en Bohême. 11 s’en éloigna le plus 
souvent qu’il le pouvait, et se créa partout ailleurs des 
occupations qurpussent couvrir d'un prétexte ses fré- 
quentes absences. Quoique l’électeur de Mayence , 
l’ami de son père , le guide de sa propre enfance , 
auquel il avait confié, comme à^on vicaire,, le gou- 
vernement du royaume , - se conduisit avec une grande 
prudence, cependant la droiture de ses intentions ne 
put lui gagner l’affection des Bohémiens. Dégoûté de 
toutes les contrariétés qu’il éprouvait , il quitta le pays 
en 1316. Élisabeth, issue du sang de leurs rois, ne 
réussit pas mieux à se faire aimer par cette nation tur- 
bulente et indocile, continuellement divisée en fac- 
tions. 

Pendant que la reine luttait contre les difficultés de 
sa situation, le chevaleresque Jean s amusait dans son 
comté de Luxembourg de jeux , de tournois et de , 
parties de chasse, abandonnant volontiers la Bohôriie 
à elle-même , pourvu qu’elle lui fournît toujours l’ar- 
gent nécessaire à ses amusemens. Cependant, en 1317 , 
les troubles y parvinrent à un point qui le força a 
venir débarrasser là reine, son épouse, d’un fardeau 
qui était devenu trop pesant pour elle. Il alla la tirer 
des mains des mutins et la conduisit à Égra, en 1518. 

La Bohême abandonnée par son chef , tomba dans 
l’anarchie , jusqu’à ce que par la médiation de l’em- 
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pcrcur il fut conclu à Tauss un arrangement entre le 
roi et les Etats. Jean promit d’éloigner les troupes 
étrangères et de confier toutes les places à des indi- 
gènes. Ainsi la tranquillité fut rétablie. 

Mais bientôt il éclata des troubles d'un autre genre. 
Henri deLippa qui, dans la guerre civile, avait été 
le chef du parti de l’opposition, et qdl ensuite s’était 
emparé de toute la confiance du roi * sema la discorde 
entre ce prince et la reine. Les choses en vinrent à une 
nouvelle guerre civile, mais Jean ayant fiancé en 
1522 sa fille aînée, Marguerite, âgée de neuf ans, à 
Henri , duc de Bavière-Landshut, , Elisabeth accom- 
pagna cette princesse en Bavière, et ne retourna plus 
de quelques années en Bohème. En 1325 , Jean confia 
l’administration du royaume à Henri de Lippa , et 
repartit pour chercher le plaisir dans son comté de 
Luxembourg. Dans ce voyage il fut accompagné par 
Wenceslas son fils , qui avait sept ans ; il le prit avec 
lui parce qu’il craignait qu’en son absence des Bohé- 
miens ne le proclamassent roi. Jean envoya cet enfant 
à Paris , et le fit élever à la cour de Charles IV le Bel , 
son beau-frère. Ce monarque , dont les oreilles furent 
choquées par le nom slave de Wenceslas, qu’aucun 
Jean Rotrou n’avait encore rendu familier aux Fran- 
çais, lui donna celui de Charles, sous lequel il devint 
célèbre. Le prince reçut une bonne éducation : son 
principal maître fut Pierre Roger , que nous avons vu 
monter au trône pontifical sous le nom de Clé- 
ment VI 1 . 

• Voy. vol. VIl,p. 107. 
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En 1525, la reine Élisabeth revint en Bohème où J”"/""", 
elle était appelée par les États ; Jean l’y suivit parce do la Carintbio. 
qu’il avait besoin d'argent. Il s’était brouillé avec son 
ancien ami, le roi des Romains, par rapport à la 
Marche de Brandebourg et à la terre de la Pleisse 1 ; 
mais il se réconcilia avec lui , lorsque Louis de Ba- 
vière se prêta à son projet d'acquérir la Carinthie à sa 
maison. Il commença par s'arranger avec Henri de 
Carinthie, qu’il avait privé du trône de Bohême 1 ; il 
racheta lés prétentions de ce rival pour 40,000 marcs 
d’argent, et fiança Jean-Henri , son fils cadet, avec 
Marguerite, fille du duc de Carinthie, que Louis de 
Bavière, eu faveur de sa réconciliation avec Jean, ve- 
nait de déclarer héritière des états paternels. Jean 
envoya son fils à la cour de son futur beau-père , et 
lui fit prêter éventuellement le serment de fidélité en 
Carinthie. Cette démarche l’impliqua dans une guerre 
avec l’empereur Fr€déric-le»Beau , comme duc d’Au- 
triche , et avec Otton , frère cîe ce priuce , à cause des- 
prétentions que la maison d" Autriche formait sur la 
succession future du duc de Carinthie. Cette guerre 
fut terminée en 1528 par un traité de paix; nous la 
verrpns recommencer peu d'auuées après. 

Les guerres que les chevaliers Teutoniqucs de ■ 

Prusse soutenaient toujours coutre les Lithuaniens, nie > 132fl - 
offraient à Jean une trop bonue occasion de satisfaire 
son amour pour les aventures , pour qu’il ne la saisît 
pas. A la tête d’une foule de gentilshommes et de 
princes, accompagné de son épouse et de son fils, il 
1 Voy. p. 7 de eu vol. 5 Voy. vol. Vit, p. 180. 
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marcha, en 1529, en Prusse, entra en Lithuanie, et, 
à la pointe de l'épée , convertit des milliers de païens > 
mit l’Ordre en possession de plusieurs places, et, agis- 
sant comme s’il était roi de Pologne , lui assigna des 
districts de ce pays. En retournant en Bohême, il 
passa par la Silésie qui était alors divisée en une quin- 
zaine de duchés ou de principautés, dont les posses- 
seurs, descendans des anciens Piasts 1 , étaient vassaifle 
de la Pologne. Jean obtint par des négociations, par 

pnenr suzerain « 11». , • 

U? u s; U* ic. iorce ou par de 1 argent ? que tous ces princes recon- 
nussent la suzeraineté de la Bohême , à l’exception du 
duc de Scliwcidnitz et de Jaucr qui conserva son in- 
dépendance ou ses liaisons avec la Pologne, et des • 
seigneuries de Bcuthen et de Creutzbourg qui rele- 
vaient’ de la Hongrie. Les rois de Bohême acquirent 
par la suite toute la Silésie, par l’extinction successive 
inl ( ^ es ducs cl princes, leurs vassaux. Le premier de ces 
ï£Eè ,“i 33 s. duchés incorporés fut celui de Brfslau , dont le hui- 
tième duc, Henri YI , mourut, eu 1555, sans laisser 
de fils 2 . 

Jean passa le reste de l’année 1529 et l’année 1350 
à parcourir difl’érens pays de l’Europe : partout où il 
s’élevait une contestation on voyait paraître le roi che- 
valier, pour la terminer à l’amiable. Son ambition le 
portait à être regardé comine le pacificateur de l’Eu- 
rope. Il était pour cela d’une activité étonnante ; il se 
transportait à cheval d’un pays à l’autre: partout la 
noblesse de sa figure, ‘sa candeur, son éloquence , son 
désintéressement lui assuraient des succès. Un pro- 
1 Voy. vol. Vif p. 246. 2 Voy. vol. VII f p. 375. 
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verbe disait que sans le roi de Bohême, rien ne pou- 
vait se faire. Elisabeth , son épouse , étant morte le 28 
septembre 1350 , on ne savait où trouver le roi pour 
lui annoncer ce malheur. Enfin, les courriers envoyés 
sur toutes les routes, le rencontrèrent dans le Tirol. 

Il s’occupa beaucoup, cette même année, de ré- 
concilier Louis «le Bavière avec Jean XXII. Baudouin, 
archevêque de Trêves, son oncle , prit part' à cette ( 
négociation, ainsi que fit aussi Olton , duc d’ Au- 
triche. Jean envoya à Avignon une ambassade, par 
laquelle il proposa que Louis de Bavière abandonne- 
rait l’anti-pape et le déposerait, qu’il révoquerait son 
appel et tout ce qu’il avait fait contre l’Eglise, recon- 
naîtrait la légitimité de la sentence d’excommunication 
prononcée contre lui , et se livrerait à la miséricorde 
du pape, sauf sa dignité impériale et royale. Telle fut 
la passion du pape, qu’il ne trouva pas ces conditions 
assez humiliantes ; il exhorta le roi de faire procéder à 
une nouvelle élection. 

Se trouvant, comme nous arvons dit, en Tirol, Dé|>..idej«Mi 
poyr recevoir l’hommagc'éventuel des États pour son 1 1 ' ‘ ’ 

fils',' Jean se rendit à Trente. Ce prince jouissait par- 
tout «l’une réputation si brillante , que sôn arrivée à 
Trente fit une grande sensation en Italie. Aussitôt les 
liabitans de Bresse lui firent demander des secours 
contre leurs émigrés gibelins et contre Mastino délia 
Scala qui les pressait de près, lui offrant la souverai- 
neté de leur ville. Il, envoya aux Bressans trois cents 
cavaliers, qu’il suivit lui-même avant la fin de l’année 
1550 avec quatre cents hommes. Etant à Bresse, il 
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mystérieuse 


provoqua une réconciliation' entre tous les partis, et 
détermina Mastino à retirer scs troupes. Los Berga- 
masques qui étaient également gouvernés par le parti 
guelfe, invitèrent Jean à venir terminer leurs dis- 
cordes. Il arriva à Bergamc le 12 janvier 15 31, et 
rétablit la paix. Crème et Crémone, Pavie , Vereeil et 
j<»n»chèt. Novarre, le nommèrent leur souverain. Azzon Vis- 
conti vint lui faire sa cour à Bresse. Le 8 février, il fut 
élu seigneur de Milan , et noitima Azzon son vicaire. 
Parme , Reggio et Modène lui ouvrirent leurs portes 
le 5 mars, le 15 et le 14 avril. Gliérardino Spinola 
lui abandonna Lucques, et y reçut des troupes de 
Jean 1 . 

Le 16 avril, il vit secrètement , entre Bologne et 
^r nd Modène, Bertrand du Çoïet qui, comme légat du 
pape , gouvernait Bologne , mais s’y conduisait plu- 
tôt en maître. Après ce qui s’était passé à Parme, 
Reggio et Modène, on ne dut pas s’attendre à des 
démonstrations d’amitié entre le roi de Bohème et 
Bertrand; aussi toute l’Italie ne put-elle pas revenir 
de son étonnement, quand le mystère de eette con- 
férence perça. Dès-lors on ne savait plus si Jean agis- 
sait d’accord avec le pape on non ; Jean XXII ne 
voulut ni approuver formellement scs démarches , 
parce qu’il ne pénétrait pas ses intentions, ni s’y 
opposer, parce* que dans tous les cas son entreprise 
n’avaqçait pas les afiâires de Louis de Bavière. Le roi 
Jçàn entretint volontiers le djoute du public sur le 
genre de ses liaisons avec le pape ; il ne -laissa voir 
1 Voy. |i. 19 de te vol. 
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aux Guelfes que l’ami du pape , et aux Gibelins le 
confident de l’empereur. Les Florentins seuls résis- 
tèrent au charme qui entraînait toute l’Italie vers 
un prince si noble , si franc et si conciliant. Guelfe 
ou Gibelin, il était pour leur ambition un sujet de 
terreur. Ilfc s’allièrent contre lui avec Robert, roi de 
Naples. 

Louis.de Bavière aussi commença A soupçonner les 
intentions de Jean de Luxembourg. Il conclut, le 3 
mai 1331 , une ligue offensive et défensive avec Al- 
bert II et Ottou , ducs d’Autriche , avec . l’électeur 
Palatin, le margrave de Misnie et l’électeur de Brande- 
bôurg, son propre fils; nomma Otton, duc d’Au- 
triche , son vicaire , pour le cas où il serait occupé en 
Italie ou au-delà de la forêt de Thuringe , et se plai- 
gnit à la diète de Nuremberg , tenue en juin £551 , de 
la conduite arbitraire du roi de Bohême qu'il accusait 
d’être d'intelligence avec le pape. Peut-être, sans les 
égards qu’on avait pour l’archevêque de Trêves, son 
oncle, Jean aurait-il été déclaré ennemi public. Mais 
ce qui était plus dangereux pour ce prince, Otton , 
duc d’Autriche , s’étant allié avec Charles-Robert , 
roi d’Hongrie , et avec Wladyslaw IV Lokielck , roi 
de Pologne , se préparait à envahir la Moravie, con- 
jointement avec k.*» Hongrois , pendant que *les Polo- 
nais entreraient en Bohême. 

Lorsque Jean apprit quel orage le menaçait en 
Allemagne, il confia à Charles, son fils, qu’il avait 
fait venir de la cour de France , le commandement du 
peu de troupes qu’il avait pour tenir en respect la 
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Lombardie ; lui-miême partit pour l’Allemagne. Après 
son départ, il s'opéra en Lombardie un rapproche- 
ment entre tous les partis, ou plutôt tous les partis 
agirent de concert pour dépouiller le roi do Bohême 
de ses acquisitions. Mastino délia Scala s’empara de 
Bresse, et Azzon Visconti de Bergame, Yerceil et No- 
Lisnc d’Orci vare. Enfin, au mois de septembre 1552 , on vil une 

J. I&2, qui d~ , , _ . } : , , 

ci.irdi. .ou de ligue conclue a Urci entre les seigneurs Gibelins de la 

U Haute— Italie* D ^ 

Lombardie, la république de Florence et te roi de 
Naples. Il fut décidé que Bergame, Crémone , Plai- 
sance et Borgo San Donnino appartiendraient à Vis- 
conti •, Parme à Mastino délia Scala ; Beggio à Gonza- 
gue, seigneur de Mantoue ; Modène à la maison d’Este, 
et Lucqucs aux Florentins. Pavie se donna les Beccaria 
pour seigneurs, sous la protection d’ Azzon Visconti. 
Cependant le roi de Bohême , après avoir passé les 
alla trouver l’empereur à Balishonne, et lui 
parla de ses entreprises avec une telle candeur qu’il 
dissipa tous les soupçons de Louis de Bavière, et gagna 
toute sa confiance. Il lui promit d’aller lui-mêiue à 
Avignon pour le réconcilier avec le pape ; Louis , 
prince religieux, étant tourmenté de l’idée d’être sé- 
paré de l’Eglise , il ne pouvait lui arriver rieu de plus 
agréable que l’espoir d’avoir la paix de ce côté-là. Mais 
avant de.s’acquilter de sa promesse, Jean de Luxem- 
bourg devait dissoudre la ligue qui menaçait ses états ; 
libre du côté de la Bavière, de la Misnie et du Brande- 
bourg, il tomba d’abord sur le roi de Pologne qu’il 
força à conclure une trêve; de là il se tourna vers 
l’Autriche. Arrivé à Laa sur la Tcya , il s’arrêta pour 
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reconnaître l’ennemi ; mais le 25 novembre 1351 , une 
terreur panique s’empara de l’année autrichienne et 
liongraise qui se dispersa. Jean retourna à Prague, y 
établit, comme gouverneur du royaume, Ulric Pflug, 
habile financier qui avait gagné sa faveur en fournis- 
. sant de l’argent à ses. besoins, et se hâta d’aller en 
France pour travailler à la réconciliation de l’empe- 
reur et du pape. Mais arrivé à Paris , il se laissa dis- 
suader de cette entreprise par le roi de France, ou 
peut-être y renonça-t-il de lui-même par suite de la 
légèreté naturelle de son caractère. 

Pendant qu’il était en France , les Ilongrais et les 
Autrichiens revinrent;» la charge, entrèrent enMoravie 
et forcèrent les Etats de Bohême de conclure, le 13 
juillet 1332 , avec le consentement de leur souverain, 
une paix par laquelle Laa, Eggenbourg, et Weytra, 
qui anciennement avaient appartenu à 'l’Autriche 1 , 
furent rendus par les Bohémiens. Au. mois d’août , 
Jean vint à la diète de Nuremberg , renouvela à l’em- 
pereur la promesse de sa médiation entre lui et le 
' pape , eut une entrevue avec les ducs d’Autriche à 
Passau, alla de là à Prague chercher Boune, sa fille, 
et l’argent que Pflug avait ramassé pour lui, et se hâta 
de conduire la princesse à Paris pour célébrer sa noce 
avec Jean , fils du roi Philippe VI, et se faire donner 
la chevalerie à un grand tournoi qui devait y être 
tenu. Au mois de novembre il fut à Avignon, échoua 
dans sa négociation , èn \ant qu’elle se rapportait à 
Louis de Bavière, mais réussit, à ce qu’il paraît, à 
• Voy. vol. VII, p. 375.' 

viii. 3 , 
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faire approuver par le pape ses projets sur l'Italie ; car, 
revcnu à Paris au mois de décembre , il en repartit le 
2 4 du même mois, à la tête de seize cents cavaliers qu’il 
avait levés en France, et, muni de 100,000 florins que 
lui prêta Philippe VI, entra par la Savoie en Italie, 
prit son fils à Parme, et se rendit, le 10 mars, à 
Lodi, dont le château était assiégé par Visconti. 

Ce qui rendit Jean XXII favorable aux projets du 
roi de Bohême, c’est que les Florentins étaient aussi 
bien les ennemis de Bertrand du Poïet , légat du pape, 
que de Jean. Le pape affectionnait beaucoup ce pré- 
lat qui, à ce qu’on prétend, était son fils, et il espé- 
rait sans doute que , soutenu par le roi de Bohême , il 
pourrait se maintenir à Bologne et dans la Romagne. 
Aussi Jean sc rendit-il, au mois de juin 1555, auprès 
de Bertrand , et conclut une alliance avec lui. Mais 
• bientôt la mauvaise volonté qu’il éprouva de la part 
des Italiens et le manque d’argent lui firent changer 
''“vVn’.'T d’idée ; il renonça à la conquête de l’Italie , vendit 
l ..-~ pour 55,000 florins d’or les villes de Parme et de 

|».-*e »?n Aile- . n • î n .. . . i 

Lucques aux n.OSSi de Parme; Reggio a la maison de,, * 
Fogliano, Modènc aux Pii, Crémone à Porrzino de’ 
Ponzini. Ensuite, escorté par les frères délia Soda jus- 
qu’au pied des Alpes, il passa ces montagnes an mois 
d’octobre 1555. Son allié, le cardinal du Poïet, fut 
expulsé de Bologne et se sauva à Avignon au mois de 
mars suivant. 

JtTZS Quelques mois avant le roi de Bohême, son fils 
J* linlii-me. Charles, nommé margrave de Moravic*et gouverneur 
de la Bohême, avait quitté l’Italie, et, après une ab- 
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sence de onze ans , pendant lesquels il avait oublié sa 
langue maternelle, fit son entrée à Prague, le 30 oc- 
tobre 1335. Lejeune prince s’y trouva entièrement 
étranger, parce qu’il n’existait plus personne de 
la famille de sa mère, et qu’il ne rencontra pas à qui 
parler sa langue, le français. Il fut même obligé de 
demeurer dans une maison particulière, parce que 
l’ancien château tombait en ruine. Charles déploya 
une activité extraordinaire, se rendit bientôt le bohé- 
mien familier, remit de l’ordre dans les finances qui 
étaient délabrées à cause des sommes tirées du pays 
par les dilapidations de son pere, et le désastreux sys- 
tème de l’altération des monnaies qu’à l’instar de tant’ 
de princes de ce temps, Jean avait introduit ; rem- 
boursa le prix pour lequel son père avait engagé les 
châteaux et domaines; força par les armes les posses- 
seurs récalcitrans à s’en dessaisir; bâtit un palais pour 
y résider , et érigea beaucoup d’autres monumens. 

L amour, des Bohémiens, qu’il gagna promptement, 
excita la jalousie de Jean ; des ctiurtisans malveillans 
. soufflèrent le feu de la discorde entre le père et le fils, 
et Charles fut un moment disgracié; mais bientôt le 
roi lui rendit toute son autorité. 

Le 1 avi il looo , Henri, duc de Carinthic , ci-de- Guerre pour 
vaut roi de Bohème, mourut sans a n t re postérité q u’une d ' 

fille , nommée Marguerite et surnommée à la Grande 
Bouche (Maultaeche) qui , comme nous l’avons dit , 
avait été reconnue par l’empereur héritière du du- 
ché de Carinthie et du comté deTirol, et mariée au se- 
cond fils du roi de Bohême. Les ducs d’Autriche pré- 
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tendirent à la succession comme neveux du dernier 
comte , et s’emparèrent de la Carinthie; lesTiroliens 
se déclarèrent pour Marguerite et pour Jean-Henri, 
son époux. L’empereur, traitant le duché de Carinthie 
et le comté de Tirol comme fiefs dévolus à la couronne , 
en donna, le 2 mai 1535, l’investiture aux ducs d’Au- 
, triche : le désir de se faire des amis , le mécontente- 

ment qu’il ressentait contre le roi Jean dont le carac- 
( tère inconstant rendait souvent la conduite équivoque, 

engagèrent Louis de Bavière à celte démarche. Jean 
qui était malade à Paris des blessures qu'il avait reçues 
dans un tournoi , brûlait d’impatience «le se venger de 
Ce qu’il appelait l’ingratitude de l’empereur. Aussitôt 
qu'il put se mettre en route, il se rendit dans ses 
étals et devint l’instigateur d’une ligue formidable 
contre Louis de Bavière et les ducs d’Autriche. Le roi 
d’Hongrie , celui de Pologne avec lequel Jean s’était 
réconcilié par la paix de Treutsehin, du 24 avril 1555, 
et Henri, duc de la Basse-Bavière qui, par un motif 
que nous allons faire connaître, croyait avoir à se 
plaindre de sou cousin , y entrèrent. Les comtes d< 
Wirlembcrg et de Juliers s’allièrent avec Louis et le 
Traite d’Eus ducs d’ Autriche. La guerre éclata en 1536, mais fu. 

de 13J6, la Ca- , 11 . 

rintiiir eet ai.au- Je courte duree : le roi Jean trouva moyen de deta- 

m'fiu’dô ra™ 1 c l ier les ducs d’Autriche de l’alliance avec l’empereur. 

Je “' Le 9 octobre, il conclut à Eus la paix, par laquelle 

les deux parties renoncèrent réciproquement, savoir h 
princesse Marguerite ou Jean-Henri à la Carinthie . 
et les ducs d’Autriche au Tirol. 

i ouMVdîbdi- Fatigué des tracasseries sans fin que depuis tant d’an- 

i^uer , 1333. 
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nées le pape lui suscitait; abandonné ou faiblement sou- 
tenu par les Etals d’Empire; entouré d’un parti ponti- 
fical qui épiait en secret toutes scs démarches ; voyant 
son autorité méconnue en Italie; se croyant trahi par 
le roi Jean et se méfiant des vues du roi de France; 
enfin désirant être réconcilié avec l’Église, Louis IV 
prit en 1555 la résolution d’abdiquer l’Empire en fa- 
veur de son cousin Henri , duc de Basse-Bavière, gen- 
dre du roi de Bohème. Il en signa l’acte à Rotlienbourg- 
sur-le-Tauber , le 15 novembre 1555, en recomman- 
dant à Henri le plus grand secret jusqu’à ce qu’il eut 
obtenu son absolution. Les rois de France et de 
Bohème approuvèrent beaucoup cette résolution et la 
communiquèrent au pape. Il existe une lettre que ce- 
lui-ci adressa en 1554 , à Louis de Bavière et dans la- 
quelle il loue ce projet et exhorte l’empereur à y per- 
sister. Mais l’indiscrétion de Henri qui , se trouvant à 
Aix-la-Chapelle, affectait déjà des airs d’empereur, 
fit manquer la chose. Les Etats, et surtout les villes 
impériales , firent à Louis des représentations si sé- 
rieuses qu'il annula l’acte de son abdication , entaché 
d’un vice radical , celui d'èlre fait au profit d'un in- 
dividu que les électeurs n’avaient pas agréé. 

Nous avons parlé des négociations qui eurent lieu Cnion flreio- 
dans les années suivantes entre Louis de Bavière et la rl «nmitotion 

iur 1 inde|wi>" 

cour d’Avignon , ainsi que de leurs résultats : l’union üe lKm * 
électorale de Rensé de 1558 1 , et la constitution fon- 
damentale de Francfort de la même année sur l’in dé- 
pendance de l’Empire 1 sont des évènemens trop im- 

1 Voy. vol. VII, p. 104. * Voy. vol. VII, p. 105, 
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porlans pour que nous ne lesrappellionspas au moins r 
car ce serait ici le lieu d’en parler, si 1 histoire des dé- 
mêles entre Louis et le pape ne nous eût forcé de les 
rapporter ailleurs. 

j ^rTi anr* 1 '- Au mois de septembre suivant, l’empereur se montra 

im dans toute sa splendeur à uue cour solennelle qu'il tint 

à Coblence. Édouard III y vint porter plainte devant 
l'empereur, comme suprême juge de la chrétienté, 
contre les usurpations du roi de France qui lui rete- 
nait, disait-il, non-seulement la Normandie, l’Anjou 
et la Guienne, mais aussi son héritage maternel , la 
r,o,;. iv a.:- couronne de France. Les princes assemblés, après 

juge a Edouard I , 1 

S.'nJS?'*" avoir examiné les prétentions d'Edouard, les déclarè- 
rent fondées en justice, et l’empereur lui adjugea le 
i royaume de France. Il nomma Edouard vicaire de 

L'Empire dans les Pays-Bas 1 , et écrivit à Philippe YI 
pour le sommer de donner satisfaction à ce monarque. 
Louis de Bavière promit à Edouard de l’assister dans 
sa guerre contre Philippe ; mais celui-ci, qui disposait 
du pape , engagea Benoît XII à ouvrir de. nouvelles 
négociations avec l'empereur , sous la condition pré- 
liminaire qu’il ne prît aucune part à la guerre anglaise. 
La bonne foi de Louis le fit tomber dans ce piège ; en 
1359, il n’envoya à son allié qu’un secours dérisoire, 

* THOMAS WalSINGHAM, historien anglais (lu milieu du quin- 
zième siicle , vante Edouard d’avoir refuse' de baiser les pieds de 
l’empereur, comme faisaient les autres princes. C’est une des mille 
preuves du peu de foi qu’à cause de leur ignorance , les auteurs an- 
glais méritent quand ils parlent d’affaires du continent. Voy. Wa LS. 
146 . 
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• et en 1340, il l'abandonna entièrement. Bientôt il alla 
plus loin ; le 21 janvier 1311 il conclut un traité d’a- 
mi lié avec Philippe VI; en l’annonçant à Edouard III, 
il lui olFrit sa médiation pour l’aire la paix ; l’offre fut 
rejetée avec dédain. L’empereur croyait être parvenu 
au comble de ses vœux ; mais lorsque les ambassadeurs 
du roi de France arrivèrent à Avignon , le pape joua 
la comédie de témoigner de l’étonnement de ce que 
leur maître eût conclu une alliance avec un héréti- 
que, un schismatique et un excommunié tel que Louis 
de Bavière, dont le repentir , disait-il, n’était que si- 
mulé. 

Au milieu de tous les chagrins que ressentait l'em- 
pereur, il reçut quelques consolations par des acqui- 
sitions qu’il put faire pour sa maison. La seconde 
ligne de la maison de Wittelsbach , celle de la Basse- 
Bavière, s’éteignit le 21 décembre 1340, et Louis 
s’empara de toute la succession , non-seulement à l’ex- 
clusion des ducs d’Autriche, Frédéric et Léopold, 
fils d'Otton , cousins germains, par leur mère, du 
dernier duc , dont les prétentions à la succession 
étaient mal fondées ; mais aussi sans en donner part à 
la ligne aînée ou Palatine de sa maison', qui y avait un 
droit égal au sien. Cette ligne s’arrangea néanmoins 
avec les fds de l’empereur, par un traité signé à 
Ingolstadt, le 16 janvier 1548. Elle renonça à ses 
prétentions pour une somme de 60,000 florins , 
en se réservant la succession, à défaut de desccn- 
dans mâles de l’empereur Louis. C’est ainsi que le 
traité de Pavie de 1529 fut étendu à la Basse-Ba- 


Extinction de» 
duc» de la Basse» 
Bavière, 1340. 
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vière ou aux provinces de Landshut et de Strau— * 
bing l . 

La seconde acquisition fut celle du Tirol. Margue- 
ÈJSSnw- rite à la Grande Bouche était dégoûtée depuis long- 
quifiiioo du t. tem p S j e son L ;p OUX } l e fj] s J u r0l d e Bohême, qu’elle 

accusait d’être incapable de la rendre mère. Elle pro- 
mit à l’empereur d’épouser son fils , l’électeur de Bran- 
debourg , si l’on pouvait rompre le lien qui l’attachait 
à Jean-Henri. On ne pouvait la satisfaire sans le con- 
cours du pape, dont l’autorité était nécessaire tant 
pour annuler le premier mariage que pour donner les 
dispenses nécessaires pour le second , l’électeur de 
Brandebourg et la comtesse de Tirol étant parens à 
un degré prohibé. L’empereur prit hardiment le parti 
de se passer du pape ; il établit un tribunal qui cassa 
le mariage , et, après avoir, de son autorité impériale 
accordé les dispenses, il maria au château de Tirol, 
au mois de février 1542, l’électeur et la princesse. Il 
investit eusuite son fils Louis, non - seulement du 
Tirol dont Marguerite était en possession, mais aussi 
de la Carinthie que tenaient les ducs d’Autriche. 
Cette conduite arbitraire et injuste de l’empereur lui 
_ fit beaucoup d'ennemis, et tourna à son grand pré- 
judice. 

i ^i.Tvwrtî Louis fit une nouvelle acquisition fort importante 
en 1316. Guillaume IV, comte de Hainault, d’Hol- 
d«sitande. et lande, de Séelande et de Frise, le dernier prince 
d’une ancienne maison , mourutle27 septembre 1545, 
laissant pour héritière une sœur, Marguerite, qui 
’ Voy- [i. 21 de ce vot. 
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était la seconde épouse de l’empereur. Elle reçut , le 
15 janvier 1546, des mains de son époux, l’investi- 
ture de ces quatre comtés , fiefs de l'Empire. 

Jean , roi de Bohême, et son fils prirent part à la «Wimi 
guerre entre la France et l’Angleterre, non comme 
souverains, mais comme chevaliers volontaires. En 
1540 , le roi ayant perdu un œil par une blessure , les 
chirurgiens français le traitèrent si mal, qu’il fut aussi 
privé dé l’autre œil. Le roi aveugle vint en Bohème , 
et obtint, en 1541, des Etats que son fils Charles et ses 
dcscendans fussent élus successeurs au trône de Bo- 
hème. Ce fut ainsi que ce trône devint héréditaire 
dans la maison de Luxembourg. Les ducs de Silésie 
jurèrent obéissance à Charles et à ses héritiers. 

Jean voulut aussi avoir le mérite d’être législateur 
de la Bohème ; il fit rédiger par quatre jurisconsultes , 

André Goldner , Jean Mathis , Henri de Kathen et 
Ulric Pleyer . un code municipal pour Prague et les 
autres villes de son royaume. 

Entièrement brouillé avec l’empereur au sujet du 
Tirol , Jean alla d’une cour à l’autre pour rendre la “ 
conduite de Louis odieuse et lui susciter des ennemis. 

En 1545 , il se rendit avec son fils Charles à Avignon 
pour voir le pape Clément YI. Ce pontife éleva le 
30 avril le siège de Prague en métropole , après que 
Charles eut affirmé , par un serment solennel , que la 
langue bohémienne , fille du slavon , était entièrement 
différente de la langue allemande que parlaient les 
archevêques de Mayence, à la province desquels la 
Bohême et la Moravie avaient appartenu jusqu’alors. 
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Nouvelle 
glande ligue 
cnntic Jean , 
1345. 


Election de 
Chai le» de Lu* 
x«-m bourg , 

1346. 


L’évêché d’Olroütz et celui de Litomÿel , nouvelle- 
ment érigés, formèrent la province de la métropole 
de Prague. 

L’année suivante , 1 545, il fut conclu une ligue for- 
midable contre Jean. L’accroissement de sa puissance, 
et la crainte de l’empereur qu’il ne visât à lui opposer, 
comme anti-César, son fds Charles, unirent l’empe- 
reur Louis de Bavière , l’électeur de Brandebourg , 
son fils, dont l’épouse était comtesse régnant? de Ti— 
roi j Louis-lc-Graud , roi d’Hongrie; Casimir- le- 
Grand , roi de Pologne ; Albert II , duc d’Autriche, le 
seul qui restait des cinq fils laissés par Albert I. er ; et 
Bolko II ou Boleslavv II, duc de Schweidnitz et de 
Jauer , le seul prince Piast de la Silésie qui n’eût pas 
prêté hommage à la Bohême. Cette guerre , qui pou- 
vait devenir pernicieuse pour le roi Jean, et dont les 
évènemens sont différemment rapportés par les histo- 
riens, se termina la même année par nn traité de paix. 

Au commencement de l’année 4346 , le roi Jean 
conduisit de nouveau son fils à Avignon , où l’on con- 
vint de l’élection de Charles comme roi des Romains. 
Cette élection eut lieu à Rensé, le 11 juillet 1346, par 
une diète électorale convoquée par Gerlach de Nassau, 
arbitrairement nommé archevêque de Mayence par 
le pape, à la place du pasteur légitime, Henri de 
Virnebôurg. Indépendamment de cet électeur intrus, 
elle se composait des archevêques de Cologne et de 
Trêves , du roi de Bohême, et de l’électeur de Saxe. 
Comme on n’était maître ni de Francfort, ni d’Aix-la- 
cbapelle , on se contenta d’élever Charlejrsur le trône 


i 
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royal ( Kœnigstulil ), monument antique qui se trou- 
vait à Rensé. Immédiatement après, Jean et son fils, 
après avoir fait venir des troupes de la Bohème, allè- 
rent au secours du roi de France contre les Anglais. 
Us assistèrent, le 25 août 1546, à la malheureuse bataille 
de Crécy. Le roi de Bohême , quoique aveugle , s’y fit 
conduire; le cheval qui le portait était attaché à ceux 
de deux chevaliers qui le menaient ; là, dans le fort de 
la mêlée, le vieux chevalier donnait des coups d’épée 
au hasard , frappant d’estoc et de taille tout ce qui ap- 
prochait de lui , sans distinction d’amis et d’ennemis. 
Après la bataille, les Anglais le trouvèrent parmi les 
morts, son cheval encore attaché aux deux autres qui 
avaient perdu leurs cavaliers. Charles avait combattu à 
côté de son père ; après avoir perdu son cheval , il fut 
retiré par force de la mêlée par ses compagnons. Comme 
il était blessé, il se fit conduire dans un couvent d’où 
il envoya chez le vainqueur pour réclamer le corps de 
son père ; mais Edouard le lui refusa, se réservant de 
montrer le respect qu’il portait à la mémoire de ce hé- 
ros, eu lui rendant les derniers honneurs. Il le fit 
transporter par douze chevaliers à Luxembourg. 

Aussitôt que la nouvelle de ce qui s’était passé à 
Rensé parvint à Louis de Bavière , qui était dans le 
Tirol, il se rendit sur le Rhin et tint, le 11 septembre 
1546 , une diète à Spire, où toutes les villes du Rhin, 
de la Souabe et de la Franconie , et la plupart des 
princes lui promirent fidélité et assistance. Le pré- 
tendu roi des Romains , de retour en Allemagne 
après la bataille de Crécv, et après avoir reçu du pape 


Digitized by CjOOqIc 


44 


i . 


LIVRE V. CHAP* XII. ALLEMAGNE. 

la confirmation de son élection , se fit couronner, le 
25 novembre 1346, à Bonn, par l’archevêque de Co- 
logne , sans réussir à se faire reconnaître par d’autres 
princes que ceux qui avaient eu part à son élection ir- 
régulière. 

de Bavière. '* Se trouvant à la chasse à l’ours, près de Munich, 
Louis de Bavière fut frappé, le 11 octobre 1547, 
d’une apoplexie foudroyante qui ne lui laissa que le 
temps d’exprimer sa confiance dans la clémence éter- 
nelle. « Il faut espérer, dit le jésuite Ferveaux, ou le 
prétendu Àdlzreiter 1 , dans son latin classique , qu’il a 
trouvé plus de bonté auprès des Dieux ( superij , qu’il 
n’en avait éprouvé de la part des hommes , puisqu'un 
soupir peut apaiser la plus juste colère des premiers , 
tandis que la mort même ne suffit pas à la haine des 
hommes. » 

Louis de Bavière laissa la réputation d'un prince 
brave et habile •, mais n’ayant pas la force de caractère 
nécessaire pour lutter avec avantage contre deux papes 
aussi entreprenans que le plus hardi de leurs devan- 
ciers. Il doit être loué du courage avec lequel il est 
entré dans la lice. Son règne fut une époque de 
Partage de » troubles et de dissensions pour l’Empire. On doit être 

luccessioa* r , 1 * 

étonné qu il n en soit pas résulté une dissolution com- 
plète. Louis IY a été un excellent prince pour la Ba- 
vière où sa mémoire est chérie. Six fils lui survécurent j 
ses états furent partagés de la manière suivante : toute 
la masse des terres qu’il avait laissées , et celles que 
possédaient déjà ses fils , formèrent deux lots. L’élec— 

* Adlzreiter. Arm. boitai. Part. II, 1. IV, c. 24. 
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torat de Brandebourg, le Tirol et la Ilaute-Bavière 
furent donnés à l’aîné, qu’on distingua par le surnom 
de X Ancien , et aux deux plus jeunes, Louis, dit le 
Romain, et Otton •, non toutefois pour les posséder 
par indivis , mais de manière que le Brandebourg et le 
Tirol restèrent à Louis l’Ancien qui les possédait déjà, 
et que Louis le Romain et Otton eurent la Haute-Ba- 
vière. La Basse-Bavière et les comtés de Ilainaut , Sée- 
lande, Hollande et Frise formèrent le second lot pour 
le deuxième, le troisième et le quatrième (ils, Etienne, 
Guillaume et Albert, de manière qu’Etienne obtint 
une partie de la Basse-Bavière, savoir : Landsliut; 
Guillaume et Albert les comtés des Pays-Bas et une 
partie de la Basse-Bavière, savoir : Straubing. Cet ar- 
rangement fut changé en 1351 , ainsi que nous le 
dirons. 


mi- 



'% yk 


% ' '■ , ^ 

*' J • ’j* * * ' I l J, ^ 

ii- l t . »i * v . • r ; Ik'H 


/ 


Digilized by Google 


46 LIVRE V. CHAP. XII. ALLEMAGNE. 


SECTION VI. 

* Règne de Charles IV, 1547 — 1578. 

Klrclion d' k- Quelque illégale qu’eût été l’élection 4e Charles I V 

îJ! «i«i.ori“ r comme roi des Romains 1 , la mort de l’empereur 
charie» de Lu- Louis IV de Bavière pouvait lui faire espérer que les 

xembourg. 0 * 1 

Etats d’empire , fatigués de la scission, se prononce- 
raient pour lui. Peut-être aurait-elle en effet eu ce 
résultat , si Charles avait voulu abandonner la cause 
de Gerlach de Nassau, archevêque intrus de Mayence ; 
mais , créature lui-même de la cour d’Avignon , il ne 
pouvait abandonner un prélat qui n’avait d’autre titre 
au siè^e archiépiscopal que la faveur du pape. Henri 
de Virncbourg, électeur légitime de Mayence , sentant 
qu’il n’avait rien à espérçr du prétendu roi des Romains, 
forma contre lui un parti puissant qui se réunit au mois 
de novembre, à Heppenlieina, pour délibérer sur le 
choix d’un successeur de Louis IV. Aucun prince des 
, maisons Palatine et de Bavière n’ayant voulu d’une 
couronne qu’il fallait disputer à un rival soutenu par 
la cour d’Avignon , on l’offrit à Edpua,r4 III d’Angle- 
terre, que ses exploits militaires avaient illustré, et 
qui n’était pas tout-à-fait étranger à l’Allemagne , 
ayant été vicaire de l’empereur dans les Pays - Bas ». 
Une diète d’élection fut convoquée pour le 7 janvier 
1548, à Qberlahnstein. Outre l’archevêque Henri de 
Mayence, - Rodolphe, électeur Palatin , et Louis l’An- 

* Vo y. p, 42 de ce vol . * V oj. p. 38 de ce vol. 
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cien de Bavière, margrave de Brandebourg, qui y 
parurent en personne ou par des délégués , on y ad- 
mit encore Éric I. er , duc de Saxe-Lauenbourg , qui 
prétendait jouir de la voix électorale de Saxe comme 
descendant du fils aîné d’Albert I. cc , tandis que la 
ligne de Saxe-Wittemberg , regardée comme électo- 
rale , n’était que la cadette. Ces quatre électeurs choi- 
sirent en effet Édouard III; mais, quoique la cou- 
ronne impériale eût beaucoup d attraits pour ce 
prince, néanmoins les représentations de ses barons 
anglais l’empèchèrent de l’accepter. 

Charles IV trouva bientôt moyen de sevenger du plus ^ 
violent de ses ennemis, de Louis l’Ancien de Bavière. jeBrJ.dlTbo!»*! 
Waldemar l. er , électeur de Brandebourg , étant mort 
en 1319 à Beerwalde et y ayant été publiquement en- 
terré, ctllenrilll, son successeur, l’ayant suivi au tom- 
beau au bout d’une année, Louis IV de Bavière avait, 
ainsi qu’il a été dit 1 , conféré l’électorat comme fief va- 
cant, à son fils Louis l’Ahcicn. Mais tout d’un coup ilse 
présenta, en 1547, un pèlerin revenant, à ce qu’il di- 
sait , de la Terre-sainte où il était allé, vingt -huit ans 
auparavant; cet homme se donna pour \Y aldemar I. cr , 
et demanda d'être rétabli dans son électorat. Plusieurs 
personnes de haut rang affirmèrent l’identité et décla- 
rèrent quelles reconnaissaient le pèlerin pour l’ancien 
margrave : de ce nombre furent l’archevêque de Mag- 
debourg, le duc de Saxc-Wittcmberg , et les princes 
d’Anhalt; mais' l'opinion de beaucoup d’autres per- 
sonnes qui le regardaient comme un imposteur , était 

1 Voy. p. 9 de fc vol. 
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d'autant plus plausible que les princes qui prétendaient 
avoir reconnu Waldemar , étaient tous intéressés à ce 
que cette croyance prît faveur , ou qu’au moins elle 
donnât lieu à une contestation dont ils pourraient ti- 
rer avantage pour chasser Louis l’Ancien. Des écri- 
vains contemporains dignes de foi disent que le pré- 
tendu Waldemar n’était autre qu’un meunier de 
Hundeluft, que Rodolphe , duc de Saxe-Wittem- 
berg , avait instruit dans le rôle qu’il devait jouer. 
Quoiqu’il en soit, le nouveau Waldemar trouva beau- 
coup de partisans dans le pays de Brandebourg ; et 
finalement les seules villes de Francfort-sur-l'Oder et 
Wrietzen restèrent fidèles à Louis l’Ancien de Bavière 
qui s’était fait détester dans le pays. 

Châles IV venait de faire avec les princes de Mcck- 
lyiwlx’dt lcmbourg un arrangement par lequel ils avaient sou- 
dS. 1 "™ ' l mis “ 1“ suzeraineté de l’Empire leurs terres qui jus- 
qu’alors avaient été allodiales. En leur donnant , le 8 
juillet 1548 , l’investiture de ces nouveaux fiefs , 
Charles les avait créés ducs, et leur avait fait promet- 
tre qu’ils assisteraient Waldemar pour le faire rentrer 
dans l’électorat de Brandebourg. Bientôt après il vint 
lui-même dans la Marche à la tète d’une armée , ap- 
pela à lui les troupes de Saxe-Wittemberg , de Mag- 
debourg , d’Anhalt et de Mecklembourg, et força 
Louis l’Ancien de Bavière à se jeter dans Francfort 
FrïÜSbmïur- °ù il fut assiégé. Pendant le siège il investit, le 2 octo- 


Jjfi prince* 
Mecklrm— 


le prétendu Waldemar, de la dignité élec- 
torale et de la Marche, se réservant cependant la 
Bassc-Lusace qui au reste était engagée aux margraves 
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de Misnie. Sa maison possédait la Hautc-Lusace de- 
puis 1”519 1 . L’investiture simultanée et éventuelle de 
la Marche fut dounée aux fils de Rodolphe , duc de 
Saxe-Wittepiberg, et aux princes d’Anlialt , pour le 
cas où le prétendu Waldemar mourrait sans descen- 
dance masculine. Cependant l’approche de l’hiver 
força Charles à lever le siège de Francfort. 

Le roi des Romains agit en tout cela comme si son xwiion a. 
autorité était reconnue en Allemagne : tel n’était pour- 
tant pas le .cas. Louis* l’Ancien de Bavière et son parti 
étaient occupés à lui trouver un rival qui fût en état 
de soutenir la concurrence. Aucun prince du premier 
rang n’ayant voulu se compromettre en jouant ce rôle, 
on eut enfin l’idée de choisir un prince moins puissant 
que ceux qu'on avait djabordeus en vue, mais cepen- 
dant riche, et surtout hardi et entreprenant. Ce fut 
Gonthicr, comte de. Scliwarzbourg , qui avait la ré- 
putation d’être brave, loyal -et expérimenté dans la 
guerre. Ce preux chevalier refusa d’abord l’honneur 
qu'on lui.oflrait ; il consentit à la fin à l’accepter, s’il 
lui était déféré , sans aucune brigue, par la majorité 
des électeurs , après que préalablement une assemblée 
des électeurs , princes et seigneurs aurait déclaré que 
l’Empire était vacant et que la dignité électorale ap- 
partenait à ceux qui se proposaient de l'élire. Henri de 
Virnehourg ayant convoqué une diète électorale à 
Francfort , Jes mêmes électeurs qui avaient pris part à 
la nomination d’Édouard III , vinrent en personne ou 
par ambassadeurs ; les princes et Etats qui se trouvè- 

1 Yo y. [>. 9 .le ce vol. • . 
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rent à celte assemblée, déclarèrent que le trône impé- 
rial était vacant, ct.que l’élection appartenait aux qua- 
tre électeurs présens. Après celle décision l'élection 
eut lieu, le 50 janvier 1519 , sur le chapip électoral 
près de Francfort, et Gontbier , comte de Schwarz- 
bourg, qui était présent, fut proclamé roi des Romains. 
Son installation eut lieu le 6 février à l’église de S. Bar- 
thélemy de Francfort. 

Aussitôt que Charles eut appris ce qui s’était passé, 
il se -rendit sur le Bas-Rhin où il avait des partisans 
dans les électeurs de Cologue et de Trêves , et con-r 
voqua le ban. de l’Empire pour le 22 .février à Gasscl , 
en face de Mayence. Gontbier, dont la réputation 
guerrière avait attiré autour de sa personne beaucoup • 
de chevaliers qui désiraient servir sous ses ordres , 
connaissant les fanfaronnades de son antagoniste, se 
moqua de lui eu annonçant queje même jour il don- 
nerait une fête à ses chevaliers. Charles n'arriva pas ; 
mais il connaissait des moyens plus sûrs qu'une ba- 
taille pour perdre son adversaire. Il gagna l’électeur 
Palatin en lui demandant la main de sa fille. Il se ré- 
concilia avec les ducs de Bavière, frères de Louis 
l’Ancien. Ayant convoqué pour le mois d’avril 1349 
une diète à Spire, il chargea les princes de négocier 
un arrangement avec. Gontbier ; mais celui-ci rejèta 
toute proposition , et mpçcha à la rencontre de l’ar- 
mée que Charles avait réunie. Arrivé 5 Eltwil dans le 
Rhingau, où Henri de Virnebourg se joignit à lui , il 
résolut d’attendre les renforts que Louis l’Ancien de 
Brandebourg devait lui amoner. Mais déjà il ressen- 
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lait les attaques d’une maladie mortelle, que les au- „ , Gonll \' cr <*« 

* 7 JL ochwarxboui g g© 

teurs du temps attribuent à un bieuvage empoisonné . Z'^7 
qu’il avait accepté des mains d’un médecin célèbre , 
nommé Freydank , très-lié avec Gerlach de Nassau, 
archevêque intrus de Mayence. L’électeur de Brande- 
bourg arriva à Eltwil , mais sans troupes; comme il 
ne se fit pas illusion sur l’état où il trouva le roi , il 
l’engagea à entrer en négociation. Goqthier s’y résolut 
avec peine ; cependant, le 26 mars 1349, il fut conclu 
un arrangement d’après lequel Gonthier résigria ; 

Charles promit de lui payer 20,000 marcs d'argent , 
pour sûreté desquels il lui engagea les villes de Geln- 
hausen, Nordhausen et Goslar, et les droits impé- 
riaux à Mulilhausen. Il reconnut Henri 1 de Yirnebourg 
légitime électeur-archevêque de Mayence; et comme 
la transaction avec Louis de Brandebourg ne pouvait • 
pas être passée sur-le-champ , il prit à cet égard desen- 
gagemens satisfaisais. Louis reconnut Charles comme 
roi des Romains , et promit de lui remettre les joyaux 
impériaux qui étaient entre ses mains. 

Gonthier se fit porter à Francfort et y expira le 14 
juin. On lui fit des obsèques comme à un roi d’Alle- 
magne. Sa bière fut portée par vingt comtes ; Charles IV 
la suivit : ainsi périt un des princes les plus estimables, 
victime d’une ambition qui n’était pas la sienne. 

S’étant soumit alors A une nouvelle élection , Nouvoii.ticc 

, ' . tion de Charles 

Charles fut reconnu par tous les princes et Etats d’Em- 1V > ia49 - 
pire roi des Romains légitimement élu; mais cela ne 
suffisait pas ; il fallut aussi suppléer à ce que son cou- 
ronnement avait eu d irrégulier; eu conséquence il se 
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rendit à Aix-la-Chapelle et y accepta, le 25 juillet 1549, 
la couronne des mains de l’archevêque de Cologne. 
Il se passa encore près d’une année avant qu’on fût 
d’aceord sur l’all’aire du Brandebourg. Enfin Char- 
les IV, l'électeur Palatin, l’électeur Louis de Brande- 
bourg , Eric , duc de Saxe-Lauenbourg, se rendirent 
à Bautzen où l’électeur Palatin , en sa qualité de comte 
du palais impérial, après avoir composé son tribunal 
d'un nombre suffisant de princes , comme assesseurs, 
prononça le 18 février 1550, que vu que le préteudu 
Waldemar avait appelé un prince étranger, le roi de 
Suède, à prononcer sur une affaire litigieuse en Em- 
pire, et vu qu’un grand nombre de gentilshommes 
avaient offert d'affirmer par serinent qu'il n’était pas 
le vrai Waldemar , le roi Charles était tenu de con- 
férer au margrave Louis et à sou frère Ottoa l’investi- 
ture dont il avait été duement requis; que Charles 
ferait prononcer par la diète sur la qualité de Walde- 
mar ; qu’ alors l’électeur Louis rendrait les joyaux de 
la couronne, et renoncerait à ses prétentions à la 
Haute-Lusacc », tandis que Charles et son frère Jean- 
IIenri renonceraient à celles qu’ils formaient sur la 
Carinthie, le Tirol et le comté de Gœrz. 

Cette transaction fut exécutée en tous ses points. Le 
prétendu Waldemar cité à comparaître à Nuremberg, 
le 6 avril 1350, ne s'étant pas présenté , et l’électeur 
Palatin ayant fourni la preuve de son imposture , 
Charles IV prononça que c’était à tort que Louis l’An- 


* B était entendu que les droits qae Charles avait acquis du 
faux Waldemar sur la Rasse-Lusace étaient uuL. 
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cien de Bavière avait été dépossédé de la Marche de > 
Brandebourg , et ordonna à tous les vassaux d’obéir à 
Louis et à son frère Olton. Malgré cette décision le 
Pseudo-Waldcniar se maintint encore quelque temps. 

Se voyant enfin abandonné par le duc de Saxe et par 
les princes d’Anhalt, il se dessaisit en 1555 de la ville 
de Brandebourg et se retira à Dcssau auprès de ces 
mômes princes d’Anhalt , qui n’avaient cessé de le re- 
connaître comme un prince de leur maison. Il y mourut 
en 1356, après avoir joué pendant neuf ans l’électeur 
Waldemar, sans sortir une seule fois de son rôle. 

Le 24, décembre 1551, Louis , surnommé l’Ancien, Tr “"- dr r L ". c - 

7 7 lau cuire 1-ouis 

fils aîné de l’empereur Louis de Bavière, et électeur de 
Brandebourg depuis 1322 , fit à Luckau un traité avec 
Louis, surnommé le Romain, et Ofton, ses frères 
cadets et ses consorts au môme lot de la succession pa- 
ternelle. Tl leur abandonna l’électorat de Brandebourg 
avec la Basse-I.usace, contre la Haute-Bavière qu’ils lui , 
cédèrent. Cette province lui convenait mieux à cause 
du voisinage du Tirol qui lui appartenait des droits de 
son épouse. La réversibilité de toutes leS possessions - , 

d’un des trois frères à l’autrefut expressément stipulée. 

Charles IV se trouvait parfaitement affermi sur le. 

I Jatinat est ircor- 

trône , et toute l’Allemagne attendait de l’activité et J’^ e 4 
de la politique d’un prince qui était le favori du pape 
et l’ami dn roi de France , des institutions tendantes à 
maintenir la tranquillité publique et à rendre de la 
force au gouvernement. Mais bientôt on ne tarda pas 
à s’apercevoir combien peu il prenait d’intérôt' aux 
affaires germaniques , et que s’il avait désiré la cou- 
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ronne impériale , ce n'avait été que parce qu’elle de- 
vait lui procurer des moyens d’agrandir sa chère Bo- 
hème. Jamais il ne perdit de vue ce but principal de 
son règne, et il n’a peut-être pas existé d’empereur 
qui ait si bien connu l’art de tirer parti des circons- 
tances, de l’incurie d’autrui et delà pénurie d’argent 
de ses voisins, pour agrandir sa maison. En épousant, 
le 3 mars 1349, Anne, fdle de Rodolphe, électeur 
Palatin ÿ’ihnvait stipulé pour cette princesse la succes- 
sion dans les terres Palatines, si Rodolphe ne laissait 
pas de dcsccndans mâles. Anne mourut en 1552 avant 
’•> son père et fut suivie immédiatement parle fils unique 
qu'elle avait donné à Charles •, cependant celui-ci sut 
engager son beau-père à lui léguer toutes ses terres 
dans le Nordgau ou le Hâut-Pnlatinat 1 que sa branche 
avait eues par le traité de Pavie. Rodolphe étant mort 
la même année, Charles, du consentement des aguats, 
prit possession de sa part du Haut-Palatinat , et 
acheta celle des agnats. Ainsi le Haut-Palatinat fut in- 
corporé à la Bohème. 

cs.iie. iv , La Lusace inférieure appartenait aux margraves de 

achète le* droit* , _ f , f _ 

Brnd'îwT Brandebourg , mais elle était engagée a la maison de 
^ Misnie. Charles IV avait fait, en 1548, une tentative 
infructueuse pour acquérir ce margraviat en se le 
faisant céder par le faux Waldemar de Brandebourg. 
Cinq ans après , il trouva une occasion plus favo- 
rable. Les nouveaux margraves de Brandebourg, 
Louis le Romain et Otton de Bavière , achetèrent, 
par la cession de leurs droits sur la Basse-Lusace, son 

* Voy.p. 21 itéré vol. . 
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assistance , dont ils avaient besoin pour achever la 
soumission du parti de Waldemar. 

En 1553, Charles IV se remaria à la nièce de Bol- o,»ri« iv 
ko II, duc de Scliweidnitz et de Jauer, de ce seul «ic io..* i» s»- 

7 lr-ir et l’incor- 

prince Piast de Silésie qui n’avait pas voulu recon - - J* 

naître la suzeraineté de la Bohême 1 j mais il reconnut 
Charles IV pour son successeur, dans le cas qu’d ne 
laissât pas lui-même de postérité, cas qui arriva en 
1568. Comme Louis-le-Grand, roi d'Hongrie, avait 
cédé, en 1555, à Charles IV, Beulhen et Creutzbourg, 
celui-ci se trouva, soit à titre de souverain, soit 
comme suzerain , maître de toute la Silésie ; il l’incor- 
pora , en 1355 , à la Bohême. 

Le lustre attaché à la couronne impériale manquait lui refus* la per* 

mission d’aller 

encore a Charles IV \ il résolut de poser sur sa tete le eniiaUe. 
premier diadème du monde. Les ennemis de la maison 
Viscouti , savoir les confédérés de Lombardie, les Vé- 
nitiens, et même les Florentins qui, quoique cbcfs du 
parti guelfe, étaient fortement effrayés par le sort 
de Bologne, leur voisine , qui était tombée au pouvoir 
de cette famille ambitieuse , s’accordaient à appeler 
Charles en Italie. Celui-ci, par des motifs diflérens 
de ceux qui faisaient désirer son arrivé» aux confédé- 
rés de la Lombardie , était disposé à répondre favora- 
blement à cette invitation ; mais un empêchement au- 
quel il ne devait pas s’attendre , retarda son voyage. 

Créature du pape, il avait satisfait à toutes les coudi- £ 
tions que le pape lui avait imposées ; il remplit la der- 
nière en demandant sa permission pour passer les Al- 

1 \oy. vol. VII, p. 375. 
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pes. Quel fut son étonnement lorsque Clément VI 
la refusa? et quels pouvaient être les motifs du pape? 
On ne tarda pas à le$ connaître. Ce rusé prélat, l’arche- 
vêque de Milan, qui ne craignait rien tant que l’ar- 
rivée du roi en Italie , avait inspiré à la cour d'Avignon 
des soupçons contre son protégé. Charles, dont l’élec- 
tion et le couronnement s’étaient faits sous l’autorité 
du siège apostolique, avait vilipendé cette autorité, 
disait-on , en reconnaissant qu’il avait besoin d’une 
autre élection , d’un second couronnement. 11 avait 
v accordé l’investiture du Brandebourg à Louis de Ba- 
vière, (ils d’un excommunié, excommunié lui-même. 
Enûn , daijs des lettres adressées à des sujets du pape , 
Charles les avait nommés vassaux de l’Empire. 

Innocent VI Clément VI mourut , et Innocent VI , qui avait en- 
duiondtuii.iie* voyé dans l’Etal ecclésiastique le cardinal Alliorno/. 

IV en Italie p " * 

i3Si. pour y raffermir l’autorité du saint siège 1 , ne vit pas 

de danger à accorder à Charles IV une permission que 
son devancier lui avait refusée. Après avoir nommé, 
dans la personne de l’électeur Palatin , un vicaire pen- 
dant son absence, le roi des Romains se mit en route 
pour l’Italie, en octobre 1354. Tous les yeux étaient 
fixés sur le fils de Jean de Luxembourg , sur le petit- 
fils -de l’empereur Henri VII, qui allait rétablir au- 
' delà des Alpes l’autorité impériale méconnue depuis 

- des siècles. Les trois frères Viscouti 2 tremblaient sur 

$ leurs trônes mal affermis; les seigneurs de Vérone , 
de Padoue , de Mantoue et de Modèue l’attendaient 
‘ Voy.vol.VII, p. 117. 

* Matteo, Galeazzo et Baruabo. 
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dans l’cspr'râncç que son bras vigoureux allait les 
soustraire à la prépondérance d’ennemis ambitieux qui 
visaient à rétablir le royaume d’Italie; les Vénitiens 
réunissaient leurs vœux à ceux de ces princes qui leur 
paraissaient beaucoup moins redoutables qu’un seul 
qui serait maître de toute la Lombardie. Les Floren- 
tins et leurs alliées, les républiques guelfes de la Tos- 
cane, étaient extrêmement embarrassés de l’attitude 
qu’ils prendraient envers un monarque qu’ils avaient 
eux-mêmes appelé en Italie, mais auquel ils n’avaient 
plus rien à demander depuis qu’ils avaient conclu la 
paix avec la maison Visconti, tandis qu’ils auraient 
beaucoup à lui restituer s’il s’avisait de revendiquer 
les droits de l’Empire. 

Toutes ces craintes et toutes ces espérances furent 
trompées; Charles IV, qui avait devant les yeux les 
exemples de son père et de son aïeul , et qui était ac- 
coutumé à calculer ses moyens et à y faire concorder 
son but, ne pensait pas à rétablir lesdroits de l’Empire ; 
il lui suffisait d’être couronné roi d’Italie à Milan, em- 
pereur k Home , et si dans quelques circonstances il 
parla des prérogatives impériales , c’était uniquement 
pour avoir quelque chose à vendre , car il lui fallait 
de l’argent, et son caractère n’avait pas assez d’éléva- 
tion pour concevoir une entreprise pareille à celle 
dans laquelle les Hobenstaufen avaient échotié. 

Les Italiens furent frappés d’étonnement quand ils vi- 
rent Charles arriver, le 14octobre, avec une faible suite, 
à Udine, chez son frère naturel, le patriarche d’Aqui- 
Jée. Toute sa suite se réduisait à trois cents cavaliers 
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n’ayant pas d’armure complète, lorsqu'il entra à Pa- 
(louc et à Mantoue; cependant les Carrare et les Gon- 
zague l'y reçurent avec le respect dû au premier 
prîhce de la chrétienté. Ce ne fut que lorsqu'il fut 
parvenu à Mantoue qu’il s’avisa d’adresser des réqui- 
sitions aux Etats d’Allemagne pour leur demander les 
contingens qu'ils étaient obligés de lui envoyer. La 
guerre avait éclaté entre la ligue des princes lombards 
et les seigneurs de Milan, et l’on venait de recevoir la 
nouvelle de la défaite des Vénitiens à Porto Longo. 
Charles IV tenta sans succès de réconcilier les parties ' 
belligérantes ; touteequ’il putobtenir,cefut la conclu- 
sion d'une trêve de six mois. Il se rendit ensuite à Mi- 
lan, et s’y fit couronner, le 6 janvier 1555, avec la cou- 
ronne de fer. De là il alla par Plaisanceà Pise, où il trouva 
son épouse qui s’y était rendue par une autre route. 

Proclamé, dans un moment d’enthousiasme, sei- 
gneur de Pise, il se désista de cette souveraineté, dès 
que les liabitans , revenus de leur enthousiasme, le lui 
demandèrent. Il se maintint quelques mois de plus 
dans la seigneurie de Sienne, qui lui fut également 
déférée ; mais l’ayant perdue , il ne fit rien pour la re- 
couvrer. Il ne fit preuve de vigueur que dans une 
seule occasion; ce fut lorsqu’il força la république de 
Florence à se reconnaître ville impériale; mais aussi 
n’y avait- il que ce moyen pour se procurer les 
100,000 florins d’or dont il avait besoin. 

Charles IV arriva , le 2 avril, devant les portes de 
Rome ; mais comme son couronnement avait été fixé 
au- 5, et qu’il avait promis au pape de ne s'arrêter dans 
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cette ville qu’un seul jour, il y entra en habit de pèle- 
rin , confondu avec sa suite, et sans être reconnu par 
les Romains. Pendant deux jours il visita les inonu- 
mens de la ville; le troisième il y fit son entrée solen- 
nelle, et fut sacré dans la basilique de S. -Pierre par le 
cardinal Pierre de Bertrand, évêque d'Ostic , que le 
pape avait commis pour cela. Jean de Vico , préfet de 
Rome, lui mit sur la tête la couronne d’or, et Charles 
lui-même couronna son épouse. Le jour de cette céré- 
monie, il quitta Rome, et se mit, immédiatement 
après, en route pour l’Allemagne. 

La conduite de l’empereur répondant si peu à ce 
qu’on en avait attendu , indigna tout le monde. « Cet 
empereur, dit Pétrarque dans un de ses ouvrages, 
aussitôt après avoir reçu la couronne, s’en est retourné 
en Allemagne ; il fuit sans que quelqu’un le poursuive; 
les charmes de l’Italie lui sont en horreur. Pour se 
justifier il dit avoir juré de ne rester qu’un jour à 
Rome; oh ! jour de honte ! oh ! serment déplorable ! le 
pape romain a renoncé à Rome à ce point qu’il ne 
veut pas même qu’un autre y demeure ! » Ces repro- 
ches étaient fondés , en tant que le motif de la con- 
duite de Charles IV était lioutcux; mais les Italiens, 
après des siècles de perGdie et de rébellion , n’avaient 
aucun droit d’attendre leur salut d'une nation qu’ils 
traitaient avec mépris, et qui ne se sentait pas dispo- 
sée à faire pour eux le moindre sacriGce. Toute entre- 
prise faite par un roi d’Allemagne, ponr rétablir les 
droits de l’Empire au-delà des Alpes, n’était pas 
moins blâmée en Allemagne qu’abhorrée en Italie. 
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Pour maintenir sa dignité , il fallait faire .comme Ro- 
«lçjphe de Habsbourg , et rester en-deeà des Alpes. 

' Cependant Charles TV, content d’avoir rempli l’ob- 

jet de son voyage , passa rapidement par la Toscane et 
la Lombardie, dissimulant les affronts qu’il reçut à 
Sienne, à Pise et à Crémone. Les Visconti lui fermè- 
rent les portes de toutes leurs villes. Tls ne lui ouvri- 
rent celles de Crémone qn’après l’avoir laissé attendre 
plusieurs heures, et à condition qu’il y entrât sans 
suite et sans armes, et n’y restât qu’un seul jour. Il 

revint , au mois de juillet 1555, en Bohème. 

J . »*. * 
( ® u,le d ’ or > L’empereur résolut de couvrir la honte de son ex- 
pédition en Italie, dont la fin avait tout l’air d’une 
fuite, par la gloire du législateur, en donnant une 
base à la constitution de l’empire gcrrrianiquc. L’Al- 
lemagne n’avait pas une seule loi écrite qui réglât son 
tlroit public, et les limites entre la prérogative royale 
et les privilèges des Etats ; les précédons ou Y obser- 
vance , comme on disait, et les armes étaient les seules 
règles qu’on pût invoquer. Tout ce qui concernait 
l’élection des monarques et les droits des grands di- 
gnitaires et électeurs , ne reposait que sur des précé- 
dons et des usurpations , et ces bases peu solides 
avaient été récemment ébranlées par les prétentions 
des papes. Dansdes maisons électorales héréditaires, il 
régnait la plus grande discorde; on ne savait si la voix 
électorale appartenait à tous les princes d’une famillé 
conjointement , ou bien, si elle était l’apanage du pre- 
mier-né; si elle était attachée à une terre particulière 
ou à toutes les possessions d’une maison, et, dans le 
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premier cas, quelle était la terre dont la possession 
donnait cet avantage. La paix publique était troublée 
par des guerres privées et par des défis continuels, cX 
les lois étaient insuffisantes pour remédier à ce désor- 
dre. Charles s’occupait depuis long-temps du projet 
de déraciner ce mal , et il crut que la dignité impériale 
dont il était revêtu , lui donnait assez d’autorité pour 
s’ériger en réformateur de l’Allemagne. 11 auuonçait 
ce projet dans une lettre qu’il écrivit de Plaisance à la 
ville de Strasbourg. • 

Après son retour d’Italie il appela les Etats à une 
diète à Nuremberg pour le mois de novembre 1555. 

Il n’était pas facile d’obtenir le consentement des mai- 
sons Palatine , de Bavière , de Saxe et de Brandebourg 
à la loi qu’il proposait , parce qu’elle froissait les inté- 
rêts de plusieurs princes de ces maisons, et décidait 
des questions depuis long-temps litigieuses. Cependant, 
en employant tour à tour des moyens de persuasion 
et l’autorité impériale , Charles IV fit adopter les 
vingt-trois premiers chapitres d’une loi fondamentale, 
lesquels furent publiés le 10 janvier 1556. Les autres 
chapitres furent ajournés à une assemblée composée 
des sept électeurs, de plusieurs princes et seigneurs et 
des députés de quelques villes, qui se réunit vers la fin 
de l’année. Un légat du pape , le dauphin de France , 
et plusieurs seigneurs français se trouvaient à cette 
réunion. Les derniers sept chapitres de lâ loi , réglant 
principalement les droits des électeurs et le céréino- • 
niai , y furent adoptés , et solennellement publiés , le 
25 décembre. Pour sanctionner de son autorité celte 
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charte , Charles IV y fit appendre le grand sceau de 
l’Empire renfermé dans une boîte d’or : c’est à cette 
çirconsfance que la loi fondamentale de 1356 doit le 
nom de Bulle d'or sous lequel elle est désignée, quoi- 
qu’elle ne soit pas la seule loi munie d’un sceau de ce 
genre. 

La Bulle d’or s’occupe de l’élection de l’empereur 
ou roi des Romains , des droits et des prérogatives des 
électeurs et de quelques objets d’un intérêt général. 

Quant à l’élection de l’empereur , la Bulle d’or, en 
proclamant qu’elle appartient aux sept électeurs, « à 
ces ceps de vigne de l’Empire, à ces colonnes qui ne 
pourraient êfcie ébranlées sans renverser tout l’édifice 
de fond en comble ; à ces sept chandeliers d’où part 
la lumière qui, avec les sept dons du saint esprit, doit 
éclairer le saint Empire » , détermine que le suffrage 
électoral et les droits qui en dérivent , sont attachés à 
la terre électorale , en sorte que quiconque est posses- 
seur légitime d’une terre électorale, est par cela même 
électeur. Et pour prévenir toute contestation à cet 
égard, tout partage d’une terre électorale est défendu. 
La Bulle d’or prescrit les qualités que doit réunir 
l’empereur; elle statue que l’election se fera à la plu- 
ralité des voix et qu’elle aura toujours lieu dans la ville 
de Francfoct-sur-Mein. 

Elle accorde aux électeurs en corps le droit de se 
réunir en diète électorale sans avoir besoin de sollici- 
ter le consentement du chef de l’Empire , et divers 
droits régaliens jusqu’alors exclusivement réservés à 
l’empereur,, comme celui d’exploiter les mines et sa- 
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lines dans leur territoire , de frapper monnaie , celui 
de non appellando , en vertu duquel on ne pouvait 
appeler aux tribunaux generaux de l’Empire des sen- 
tences rendues par les. cours électorales. Les électeurs 
précéderont en rang, est-il dit, tous les autres princes 
de telle dignité dont ils puissent être revêtus; mais il 
n’est question que du cas où, à la cour impériale, ils 
s’acquittent des fonctions de leurs archiolfices. Enfin 
la loi de majesté, est étendue à leur personne, de ma- 
nière qu’un attentat contre leur vie ou leur sûreté est 
réputé crime de lèse-majesté. 

La Bulle d'or règle ensuite l’ordre d<L succession 
dans les maisons électorales, et établit le droit de pri- 
mogéniture. Les femmes sont exclues delà succession, 
à l’exception de la Bohème , où elles succèdent à dé- 
faut de tous les mâles. 

Quant à chacun des électeurs en particulier , la 
Bulle d’or confirme à celui de Mayence la dignité 
d’archichancelier d’Allemagne, à laquelle elle attache 
des fonctions et prérogatives importantes. L’électeur 
de Trêves est archichancelier desGâules et du royaume 
d’Arles : le mot de Gaule signifie ici la Gaule Belgique 
ou Lotharingie. Celui de Cologne est archichancelier 
d’Jtalie; c’est à lui qu'appartient le droit de couronner 
l’empereur. Cette dernière disposition se fonde sur une 
autre qui veut que le couronnement se fasse à Aix-la- 
Chapelle, ville du diocèse de Cologne. Cémme par la 
suite hi couronnement a eu lieu à Francfort,’ l’électeur 
de Mayence 'a refusé de reconnaître à son confrère le 
droit de couronner, et s’en est mis en possession. 
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L’électeur de Bohême, grand écbanson de l’Empire, 
est déclaré le premier électeur séculier : c’était alors 
le seul qui portât unq couronne. L’électeur Palatin est 
archisénéchal ou grand maître , vicaire de l’Empire 
pendant la vacance du trône, eu sa qualité de comte 
Palatin du Rhin; ce vicariat est restreint aux pro- 
vinces régies par le droit franc et le droit souabe. La 
Bulle d’or reconnaît au comte Palatin le droit déjuger 
l’empereur. L’électeur de Saxe , archimaréchal de 
l’Empire est, pendant l’interrègne , vicaire de l’em- 
pereur dans les provinces régies par le droit saxon. 
Celui de Brandebourg est archichambellan de l’Em- 
pire. w -i i&eifc 

La Bulle d’or donne le détail des. fonctions de; ces 
grands officiers , et de ceux â qui ils. inféoderont ces 
charges pour les exercer en leur place. 

Elle restreint le droit des guerres privées en les .dé- 
fendant aux vassaux contre leurs seigneurs directs; in- 
terdit les confédérations et autres associations illicites, 
et supprime divers abus qui s’y rapportent, laissant 
néanmoins subsister en général les défis et les guerres 
privées. * 

La Bulle d’or est rédigée en latin , dans un style as- 
sez barbare. On croit que Charles IV lui-même a eu 
beaucoup de part à la rédaction. 

Il faut remarquer que cette loi fondamentale ne fait 
aucune 'mention du prétendu droit -du pape de con- 
firmer l’empereur éiu par les princes d’Allemagfto. ;Le 
passfcr sous silence, c’était le déclarer non fondé. La 
Bulle d’or se lait aussi sur le vicariat d’Italie au sujet 
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duquel il y avait eu de si vives coutestations entre les 
papes. Innocent VI ne manqua pas de témoigner k 
Charles IV son mécontentement de cette double 
omission. Mais bientôt il s’éleva une contestation plus 
sérieuse entre les deux princes. Le pape ayant imposé 
une décime au clergé, une assemblée Ses princes tenue 
à Mayeuce en février 1359 , intfcrdit le paiement de 
cette contribution. L’empereur parla à ce sujet au lé- 
gat avec une vivacité qui ne lui était pas ordinaire , se 
plaignant de ce que le, pape, au lieu de rechercher 
tous les moyens d’amasser de l’argent, ne réformait pas 
plutôt -le. clergé dont les rrueurs étaient excessivemerft 
corrompues. Il ordonna à l’électeur de Mayence de 
se concerter avec les évôqucs d’Allemagne , pour opé- 
rer une réformation , puisque le chef de l’Eglise n’y 
mettait pas les mains. Cet ordre donna lieu à une cor- 
respondance désagréable, entre l’empereur et le pape , 
qui forma le projet de faire déposer Charles IV et élire 
à sa place -Louis le Grand , roi d’Hongrie. Char- 
les IV qui en eut connaissance , s’en laissa effrayer et 
ne donna pas suite à la réformation. 

Louis l’Ancien, ci-devant électeur de Brandebourg, Tiro '.«‘ 

° abandonne m la 

ensuite duc de la Haute-Bavière, et, par son éprmse 
Marguerite à la Grande Bouche", comte de Tirol et 
de Gœrz, mourut eu 1562, laissant un fils nommé 
Mainard, qui lui suceédadans les deux pays. Ce jeune 
homme avait épousé, en 1559, Marguerite d’Autriche, 
fille d’Albert II le Sage. A l’occasiou de ce mariage , 
Marguerite à la Grande Bouche avait institué scs cou- 
sins, les ducs d’Autriche , frères de la jeune Margue- 
viir. 5 


» 
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rite , heritiers du comté de Tirol pour le cas où elle- 
même et Moinard mourraient sans postérité. Mainard 
mourut , le 13 janvier 1565, d’un verre d’eau froide 
que sa mère eut l'imprudence de lui offrir daus un 
moment où il s’était échauffé à la danse. La Haute-Ba- 
vière retomba aldrs à son oncle, le duc Etienne de Ba- 
vière, et le comté de Tirol à la mère de Mainard. 
Mais les ducs d’Autriche persuadèrent cette princesse * 
de leur abandonner sur-le-champ un pays qu elle leur 
destinait pour le cas de sa mort, et de se contenter 
.de quelques châteaux et d une pension. Cet évènement 
parut à Charles IV une occasion favorable pour pré- 
parer un nouvel agrandissement à sa maison. 41 
confirma la donation du Tirol , faite en faveur 
des ducs d’Autriche , et comme ces princes étaient 
tous à oette époque sans héritiers, il conclut, Je 10 
P..,!.- do coo- février 1564, avec eux un pacte do confraternité, 
par lequel , au défaut d’hoirs mâles de l’une des 
i.uumbouig, deux maisons , de Bohême ou d’Autriche, toute sa 

i3cr. 

succession appartiendrait à l’autre maison. Les Etats 
de Bohême et ceux d’Autriche ayant confirmé ce 
pacte, l’empereur donna à Wenccslas, son fils, et à 
Jean-Henri, son frère, l’investiture éventuelle des 
duchés d’Autriche ét de leurs dépendances, et aux 
ducs d’Autriche celle de la Bohême et des pays in- 
corporés. 

Oi.ries iv Charles conclut une autre transaction du même 

assure à sa mai- ‘ ’ ... 

ron d ti'd c - 8 enre ( l l, ‘ prépara de loin une acquisition Réelle et 
diwi M 3 ~. bien importante pour sa maison. A la mort Tlu jeune 
Mainard, la Haute-Bavière , d’après le traité, de par- 
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tage de Luckau », aurait dû revenir aux plusjfeunes de 
ses oncles,- c’est-b-dire à Louis le Roînain, électeur , 
et à Otton, macgrave de Brandebourg ; mais leur frère 
aine, Etienne, duc de la Basse-Bavière, se mil en pos- 
session de l’héritage de ce neveu. L’électeur et le mar- 
grave en conçurent un si violent dépit, que, pour priver 
leur aîné de tout espoir de recueillir un jour leur suc- 
cession , le Brandebourg, ils conclurent , le 18 mars 
1563, avec l’empereur, pn traité par lequel ils adop- 
tèrent dans leur fq#nillc le fils de ce monarque et tous 
ses desceudans mâles , et à leur défaut , le frère de 
Charles IV avec ses descendans mâles, de manière 
qu’en cas de décès de Louis et ’d'Otton sans héritiers 
mâles , la maison de Luxembourg hériterait de toutes 
les possessions et dignités de ces princes. Les électeurs 
de Mayence, Palatin et de Saxe, approuvèrent cette 
transaction par des f'Fillebriefe. 

Le cas prévu ne paraissait pas éloigné , parce que 
Louis le Romain n’avait pas d'héritiers, et qu’Otton 
n’était pas marié. Aussi l’empereur se regardait-il déjà 
en imagination comme possesseur de l’électorat de 
Brandebourg; en bon administrateur, il s’occupa de 
réunir à ce pays les terres qui, par suite de la mau- 
vaise économie des margraves, en avaient été détachées. 
La Basse-Lusace était du nombre; le9 margraves l’a- 
vaient engagée aux margraves de Misnie, et nous 
avons vu 2 que Charles s’était fait autoriser à la retirer 
d’entre les mains de ces margraves. Il fit en effet cette 
opération en 136L, et convint, avec les deux frères, 

1 Voy. p. 58 île ce vol. * Voy. p. 5^ de ce vol. 
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Chili.* IV 

force l’électeur 
O. ton i lui cé- 
der l’éleclorut 
de Brande- 
bourg, 1373. 


que la Basse-Lusace serait conférée , comrhe fief de la 
Bohême, à BolkoII, duc de Schweidnitz et de Jauer; 
qu’après sa mort elle passerait à Otton, le plus jeune 
frère , et à ses descendans mâles , de manière cepen- 
dant qu’à leur défaut Louis le Romain , l’aîné, et ses 
dcscendans mâles, pourraient la retirer en remboursant 
la somme pour laquelle l’empereur l’avait dégagée. Ce- 
lui-ci promit en même temps à Olton la main d’Elisa- 
beth , sa fille, avec une dot considérable. L’intention 
de Charles n’était pas de jamais fjiire ce mariage ; il 
voulait seulement empêcher Otton d’en contracter un 
autre. 

Louis le Romain étant mort au commencement de 
l’année 1365 , sans laissqj de postérité , Otton lui suc- 
céda dans l’électorat de Brandebourg. Ce prince admi- 
nistra si mal que Charles, en sa qualité d’héritier fu- 
tur, crut devoir interposer son autorité pour sauver le 
pays d’une ruine ‘totale. Il engagea l’électeur à venir -à 
Prague et à lui abandonner pour six ans le gouverne- 
ment de son pays. Otton trouva à la cour impériale 
tant d’occasions de faire des dépenses et.de s’endetter 
que, pour sortir d’embarras , il vendit, le 13' janvier 
1368, ses droits à la Basse-Lusace à Wenceslas, fils 
de Charles, qui avait déjà été couronné roi de Bohême. 
Comme Bolko , duc de Schweidnitz et cle Jauer , qui 
avait été investi de ce payg , mourut la même année , 
la Basse-Lusace se trouva réunie à la Bohême , comme 
l’était depuis long-temps la Haute. 

Cependant l’électeur Otton commençait à s’aperce- 
cevoir qu’il était joué par Charles IV, qui ne pensait 
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pas à lui donner sa fille. Gomme ses neveux , les fils 
d’Etienne, duc de Bavière, et surtout Frédéric, le 
second de ces princes , profitèrent des occasions qui 
se présentaient pour se rendre agréables à sa personne, 
il eut regret de l’arrangement qu’il avait conclu à leur 
préjudice avec l’empereur. Pour- réparer le tort qu’il 
leur avait fait , il engagea, en- 1373, «à Frédéric, la 
Vieille-Marche et la Marche dç Priegnitz , pour une 
somme de 200,000 florins, et lui fit prêter hommage 
par les habitans. Cette transaction décida Charles à 
entrer dans le Brandebourg à la tête d’une armée. Il 
força Otton à signe», le 15 août 1373, à Fürstenwalde, 
un traité par lequel il céda sur-le-champ l’électorat de 
Brandebourg aux trois fils de l’empereur, en se réser- 
vant seulement, sa vie durant, la dignité électorale et 
l’oflicc d’archichambcllan , avec une pension annuelle 
et quelques villes et châteaux du Haut-Palalinat, 
nommément Sulzbach et Hersbruck. Le Brandebourg 
fut réuni à la Bohême, après avoir eu pendant qua- 
rante-un ans des princes de la maison de Wittelshach. 

Quelque peu d’honneur que Charles ÎY eût re- 
cueilli dans -son premier voyage d’Italie, oependant i 3 ci. A " ’ 
Urbain V le sollicitait depuis long-temps d’en entre- 
prendre un second. Cela tenait au plan de ce pape de 
transférer le siège pontifical en Italie , mais d’abattre 
en même temps la puissance des Visconti et d’extirper 
les compagnies d’aventuriers qui d.ésolaient la pres- 
qu’île. Au mois de mai 1565 , Charles se ijeudik lui- 
même à Avignon pour concerter ce plan avec Ur- 
bain V. De là il alla à Arles et se fit couronner par 
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l’archevêque, roi d’Arles on de Bourgogne, solennité* 
que depuis trois siècles tous les empereurs avaient né- 
gligée. Urbain V se mit en route pour l'Italie, le der- 
nier jour d’avril 1367, et débarqua, le 25 mai, à 
Gênes. De là il se rendit à Rome. D’après ce qui avait 
été convenu, il aurait dû trouver à Viterbe l’empe- 
reur avec une armée, mais ce prince ne put se mettre 
en route qu’au commencement de mai de l’année sui- 
vante. Tl arriva , il est vrai, avec une armée florissante, 
et l’on était persuadé que cette fois-ci c’en était fait 
desVisconti; mais il ne fut pas même en état de 
prendre un château qu’il avait assiégé. Après avoir 
Seconj voyagf* perdu son temps à Mantoue, il traita avec les Vis- 
*«r» !'*iï« -" conti qui promirent de rendre aux Gonzague le châ- 
teau de Borgaforte qit’ils leur avaient enlevé , et Char- 
les IV licencia son armée. Avec une faible suite il se 
rendit à Rome où il prodigua au pape les témoignages 
de son respect. Se trouvant à son retour à Sienne, en 
janvier 1569 , il vit son autorité méconnue au point 
que le peuple prit les armes contre lui et le chassa de 
ses murs. Le 6 avril il vendit aux'Lacquois leur liberté, 
et repartit en juillet pour l’Allemague, par Bologne, 
Ferrure et Veuiseî 

,™rwc.t Après son retour en Allemagne, Charles IV s’oc- 
pL “ 1 ‘'' cupa d’une affaire qui, ne regardant que les intérêts 

de l’éléctorat de Cologne, ne nous arrêterait pas un 
instant, si elle ne nous fournissait l’occasion de parler 
• d’une des institutions les plus singulières qui aient 
existé chez aucun peuple, et qui, par Suite d’une me- 
• sure d’ailleurs peu importante que prit Charles IV, re- 
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eut un accroissement considérable. C’étaient des tri- 
bunaux mystérieux qui , dans le silence nocturne 
des forêts, et d’après des formes que la philosophie doit 
condamner et qui cependant étaient autorisées par les 
usages des siècles qui nous occupent, rendaient unejus- 
tice sévère, mais impartiale, et exécutaient leurs arrêts 
par des assassinats-, tribunaux devenus la terreur des 
coupables puissans , ou que les tribunaux ordinaires 
laissaient jouir impunément du fruit de leurs crimes. 

Dans le partage des états de Henri le Lion , le duché 
de Westphalie était échu à l’archevêché de Cologne 1 ; 
mais la principale parlie.de ce pays, avec Arensbcrg, 
la capitale, appartenait en propriété et à titré de 
comté à une famille qui s'éteignit sous le règne de 
Charles IV. .Godefroi , dernier comte d’Arensberg, 
et son épouse , vendirent , en 1368 , le comté pour la 
sofnrne de 130,000 florins d’or, à l'archevêché de 
Cologne. Cette transaction fut confirmée le 20 no- 
vembre 1571 par l’empereur, se trouvant alors a 
Baul/.en , et l’archevêque, Frédéric dé Saarwerden , 
reçut l’investiture du comté d’Areusberg. A cette 
occasion Charles IV publia en Westphalie ce qu’on 
appelait alors une paix publique a ; la plupart des 
princes et seigneurs , dont les possessions étaient si- 
tuées entre le Rhin et le Weser, accédèrent à cette 
confédération, et on convint qu’on y recevrait tous 
ceux qu’un des membres de la confédération présen- 
terait. Toute union* de ce genre avait, son tribunal 
particulier ; celui quiVfut attaché à la confédération 

1 Voy. vol. IV, p. 121. .* Jfoy. vol. VH, |>. $48. 
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Westphalienue se distingua des autres , en adoptant 
une forme de procédure mystérieuse qu’on nommait 
droit TV eatphalien , et qu’à sou exemple les tribunaux 
de tous les Etats qui étaient entrés dans la paix pu- 
blique westphalicnnc , adoptèrent pour leurs ressorts. 
Ainsi les tribunaux secrets ou westphalieus se mul- 
tiplièrent dans la partie du nord-ouest de l’ Alle- 
magne. 

Le tribunal du duché de Westphalie qui devint le 
modèle de toutes ces juridictions, était un Fe/imge- 
riclit c’cst-à-djre une cour de justice criminelle du 
genre de ces tribunaux provinciaux dont nous avous 
parlé 2 , comme d’une institution par laquelle les em- 
pereurs ont voulu restreindre la juridiction des Etais 
d’Empire. L’époque où le tribunal westphalien fut 
étabji, est inconnue; on ne sait pas mieux qui peut 
avoir autorisé la procédure secrète dont nous allons 

Ce tribunal , ou plutôt les tribunaux westplialiens 
formant, à ce qu’il paraît, des sections d’une seule 
grande cour de justice, autorisés par l’empereur, 
étaient soumis à l’inspection immédiate de, l’électeur 
de Cologne. Us étaient appelés Franches -justice^ , 
Freygericlite , et composés d’un franc-comte , l'rey- 
graJJ] comme président, et de fraiics-échcvjns , Frey- 
schœff, sçs assesseurs, qui portaient aussi le nom de 
sachans, Wisnende , c’est-à-dire initiés dans le Secret 

* L’cqmologi* du mot Fehm , justice criminelle , est iiiccr-r' 
laine. . * . -, • - - 

’ Voy. vol. IV, p. 301. % 
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8e la procédure ; car, dans cette institution singu- 
lière , lieu du jugement , personnes dc^juges , de l’ac- 
cusateur et de l’accusé , enquête , sentence , tout était 
enseveli dans le plus profond mystère. Les sachans 
formaient un ordre qui tenait des chapitres généraux 
à Dortmund ou dans quelque autre ville de'terre 
westphalienne. L’empereur et quelques-uns de ses 
ministres, étaient du nombre dés sachans; chaque 
prince et Etat tâchait d’avoir un sachant dans son con- 
seil , et l’on prétend qu’à l’époque où cett? institution 
parvint à sapltls grande étendue, le nombre des ini- 
tiés dans toute l’Allemagne se montait à 100,000. 

Tous les crimes capitaux commis contre la religion, 
les dix commandemens , .la paix publique et l’hon- 
neur étaient de la compétence des tribunaux secrets, 
pourvu que les coupables ne fussent ni prêtres , ni 
femmes, ni enfans, ni juifs. Sans doute la haute no- 
blesse était aussi exempte de cettejuridiction. Si trois 
initiés se trouvaient présens à l’instant où le crime 
était commis, ils condamnaient et punissaient sur-le- 
champ l’auteur ; dans les autres cas il fallait qu’un des 
assesseurs se portât accusateur. Aussitôt que quelque 
individu avait été coiidàmpé, chaque initié était au- 
torisé et* obligé par *spn serment à exécuter la sen- 
tence, partout où il rencontrait le coupable, et avait 
jèDuvoir sur lui. La punition ordinaire était la straù r 
gulatiou ; le patient était pendu à un arbre ; il ne l’était* 
jamais à une potence. S’il faisait résistance , l’exécuteur 
pouvait le poignarder : il attachait ensuite le cadavre 
à un arbre et laissait le poignard ou couteau près de 
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lui , pour indiquer que le meurtre n’avait pas été com- 
mis par un brigand. 

Les tribunaux secrets* subirent le sort dé toutes les 
anciennes institutions semblables en Allemagne; ils 
devinrent des fiefs , et des fiefs héréditaires. On en 
trouve plusieurs exemples ; c’est ainsi que vers la fin 
du treizième siècle les comtes de Waldcck possédaient, 
comme fiefs de Cologne, le canton cl’Astingbausen 
(' den Gnmd A stingliauseii) , dans le duché de West- 
phalic, renfermant quatre francs-comtes ou sièges 
des tribunaux .secrets , savoir Grünébcck , Bigge , 
Rudcnberg et Olsporn. D’autres districts du même 
duché trahissent leur origine par le titre de francs- 
comtés qu’ils portent ; tels que Hundemen et Diiding- 
hausen; Le franc-cointé déDortraund, le principal 
siège des tribunaux, devint la propriété de la famille 
de.Liudenhorst , qui dans le quatorzième siècle' en 
vendit la moitié à la ville de Dortmuud. Celle-ci ac- 
quit la seconde moitié en 1504, à la mort de Jean 
Stein , qui avait épousé l’héritière de la maison de 
Lindenhorst. L’pmpereur Maximilien inféoda cette 
moitié à la ville. 

Les tribunaux secrets qui , malgré le vice de leurs 
formes, avaient eu long-temps ^|uel([iie chose de res- 
pectable , et qui pouvaient être utiles dans, un pays 
profondément plongé dans la barbarie et l'immora*- 
lité, comme la Westphalie , devinrent un vrai fléau 
de l’humanité, lorsqu’ils se répandirent trop loin , 
qu’ils étendirent leur juridiction sur des personnes 
et des causes qui n’y devaient pas être soumises, et 
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surtout lorsqu’ils reçurent parmi les initiés des indi- 
vidus peu dignes par leur caractère et leurs lumières 
d exercer un pouvoir si terrible. Bientôt il s’éleva 
contre eux un cri d’indignation ; les empereurs Sigis- 
mond, Albert et Frédéric III, que nous verrons ré- 
gner après Charles IV, s’efforcèrent de mettre un 
terme aux abus, mais, chose remarquable, aucune 
loi ne supprima les tribunaux secrets mômes. Ils ces- 
sèrent enfin par suite de la réforme générale que la 
justice subit au seizième siècle. 

Le pacte du 10 février 1364 1 vient dé nous offrir 
l’exemple d’un usage reçu en Allemagne, et qui paraît -l‘ *lü." , . r M l lü 
une vraie anomalie en droit public? savoir, d’une con- ï-ï 73 e .' il h«»« 
fédération, ou d’une confraternité héréditaire conclue ^auie l d’Kiu- 

• pire. 

entre plusieurs maisons de princes, par laquelle elles 
s’assurent la succession mutuelle dans leurs possessions 
pour le cas où l’itne d’elles viendrait à s’éteindre. La 
faculté que les princes s’arrogèrent de disposer ainsi de 
leur succession , ne peut dériver d’aucun principe 
delà souveraineté; mais c’est précisément la circons- 
tance que les princes n’étaient pas’souverains qui, en 
Allemagne, justifiait les pactes de ce genre. Ils avaient / 

besoin, pour être regardés comme légitimes ou consti- 
tutionnels , de l’autorisation de l’empereirt - , c’cst-â- 
dire de celui ;\ qui revenait le droit de disposer d’une 
principauté devenue vacante par l’extincliQn de la 
maison qui la possé^iit. En confirmant un pacte 
de confraternité héréditaire , le suzerain ne faisait 
autre chose qu’exercer d'avance , èt au notn d’un de 
• Voj. p, 66 de ce vol. * ***‘ 
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ses successeurs futurs } un droit qui appartenait à sa 
couronne , de même qu’il l’çxcrçait par les investi- 
tures éventuelles, qui faisaient partie de sa prérogative. 

Une confraternité de ce genre fut conclue, le 9 juin 
1575, entre les maisons de Misnie et de liesse, et on 
a supposé que la vente du Brandebourg par l’électeur 
Otton 1 en donna l’idée aux chef» de ces doux maisons. 
Leur pacte fut confirmé par l’empereur Charles IV , 
à Prague^ le 1^> décembre 1575. Ce pacte est remar- 
quable sous trois rapports : l.° pour l'extension qu’il 
reçut en 1157 , par l’admission de la maison de Bran- 
debourg-Ilobenzollern dans la confraternité -, 2.° parce 
que, après plus de-quatre siècles et demi, et malgré la 
dissolution de l’Empire germanique, il subsiste tou- 
jours,. et réglerait probablement la succession des 
trois maisons, si le cas arrivait qu’^me d’elles s’éteignît; 
enfin 5.° parce qu’en vertu de la .ratification im- 
périale du 15 décembre 1575, le pays de Hesse qui 
jusqu’alors était ajleu , à l’exception de la ville d'Esch- 
wege 3 et du château de Boynebourg, devint fief de 
l’Empire et fut érigé en principauté-laiulgraviat , tan- 
dis que jusqu’alors ses ppssesseurs niaient porté 
qu’abusivemeut le titre de landgrave. « 

Si la maison de Luxembourg devait être conservée 
à la baiiteur où Charles IV l’avait portée en réunis- 
sant à la Bohême et à la Moravie qu’il avait hérjtées 
de sou père , toute la Silésie^ les deux Lusaces , le 
Brandebourg, la plus grande partie dullaut-Palatinat, 
sans parle: des droits de succession (^ventuel^e , un de 
1 Voÿ.p. 69 de ce vol. a \'of. IV , p. 231. 
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son fils devait porter après lui la couronne impériale. 

Mais depuis l’extinction de la maison de Hohenstaufen, 
les électeurs avaient constamment suivi le principe de 
ne pas nommer de suite deux princes de la même 
maison , et Charles IV n'avait pas osé insérer dans la 
bulle d’or une disposition qui aurait réglé le choix 
d un successeur éventuel. Néanmoins il conçut le pro- 
jet de faire reconnaître comme tel, Wenccslas, son 
fils aine , qui , a 1 âge de deux ans , avait été couronné 
roi de Bohême. Il s’adressa en conséquence aux élec- 
teurs et , par des transactions particulières, acheta le 
suflrage de chacun de ces princes. 11 oublia même sa 
dignité au point de solliciter la permission du pape, 
qui 1 accorda pour cette fois-ci sans .préjudice des 
droits de 1 Église* Weneèslas fut élu roi des Romains r;i„ lion , h 
à Francfort , le 10 juin 1376, et couronné à Aix-la- ™ 1 
Chapelle. Il était alors âgé de quinze ans. la ' li ' 

Une année avant sa mort , au mois de novembre ci.aH.-s iv 
1577, l’empereur alla voir Charles V, roi.de France 
son neveu. Ce fut pendant le séjour qu’il fit à Paris 
qu’il nomma le dauphin, fils du roi , vicaire général 3 ' 
et perpétuel de l’Empire en Dauphiné. Revenu à 
Prague, Charles IV y mourut, le 29 nove&bre!1378, Mort „ f _ 
âgé de soixante-deux ans. Il avait été marié quatre fois. f v “ !e<1 ” cll * rl ” 
Les enfans qu’il eut de Marguerite-Blanche de Valois, et 
d’Anne la Palatine, ne lui survécurent pas. De la 
troisième femme , Anne de Schweidnitz, il eut Wen- 
ceslas qui , né en 1561 , avait été déclaré en 1363 , roi 
de Bohême, eu 1373, électeur de Brandebourg , et élu- 
en 1576, roi des Romains. Dé’ sa quatrième épouse, 
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Élisabeth de Point ranie, il existait deux fûtes et ‘deux 
fils : Sigismond à qui, à la mort du père , Wenceslas 
abandonna l’électorat de Brandebourg, et Jean qui 
fut nommé duc de Gœrlitz et deSclmcidnitz et mar- 
grave delà Bassc-Lusace. Ce dernier mourut en 1595, 
et son apanage retourna à la couronne de Bohême. 
Mais à la mort de Charles IV il existait encore trois 
descendais de Jean l’Aveugle , dont il sera question 
parla suite, savoir Josse et Procope, margraves de Mo- 
ravie, fils de Jean-Henri , second fils de Jean l’Aveu- 
gle, et Wenceslas , troisième fils du même roi , qui 
avait eu pour héritage le comté de Luxembourg, érige 
en duché en 1354 et qui , du chef de sa femme , était 
duc de Brabant et de Limboirrg. 
son rai «tir. . Charles IV ne manquait ni d’habileté , ni de poli-/ 
tique , ni d'activité ; mais son caractère dégradé par 
l’avidité,- n’avait aucune élévation ou noblesse. 11 dila- 
pida le reste des domaines de l’Empire, en les cedant 
aux électeurs pour être dispensé de leur payer les 
sommes pour lesquelles il avait achctedcurs voix en 
faveur de son fils. Sa conduite en Italie, et la défé- 
rence excessive qu’il marqua au pape , le rendirent un 
objet de mépris pour toutes les nations. Il a eu le mé- 
rite de donner une .loi fondamentale à l’Allemagne; 
mais dans cette occasion encore l’intérêt de sa maison, 
à qui il assigna le premier rang parmi les électeurs , 
fut son principal mobile. 

Les historiens de la Bohême jugeut ce prince tout 
autrement que ceux d’ Allemagne : ils ont de justes 
motifs pour cela. Charles IV, comme roi de Bohême, 
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était un bon priuce. Tendrement attaché à ce pays, il / 

mit tous ses soins à y maintenir la tranquillité, à y 
faire régner les lois , à y faire fleurir, l'agriculture et le 
commerce. Aimant les lettres et les cultivant lui— 
même , il voulut en inspirer le goût à sa nation. Etant 
encore à Paris , 6Ù il reçut son éducation , il résolut 
d’établir un jour à Prague une université à l'instar de 
celle de Paris, aux exercices de laquelle il assistait fré- 
quemment. Clément VI, qui avait été son institu- 
teur , lui accorda, en 1317, la bulle jugée nécessaire 
pour fonder une pareille institution. Ainsi Prague, 
yille slave, eut, avant tout le reste de l’Allemagne, 
une haute école des sciences. L’uuiversité de Paris ser- 
vit de modèle à celle de Prague, que Charles IV divisa 
en quatre nations, la bohémienne, la bavaroise, la po- 
lonaise et la saxonne; mais au lieu des trois facultés et 
d’une quatrième comprenant les quatre nations dont 
l’université de Paris était composée, celle de Prague 
eut quatre facultés entre lesquelles les nations furent 
réparties; tous’ les premiers professeurs avaient fait 
leurs études à Paris. Charles dota largement cet éta- 
blissement en biens fonds, et lui donna la biblio- 
thèque de Guillaume de Hasenbourg, doyen de Wi- 
scherad, composée de ccnt quatorze tnanuscrits. 
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* .* •**'*.. ‘ 

SECTION VII. 

f ‘ • 

Règne de Wenceslas de Luxembourg et de Robert 
le Palatin , 1378 — 1410. 

t « 

.\ui c .iu' d ' De même que les bonnes qualités de Charles IV 
pour lesquelles sa mémoire-est chérie en Bohême, ont 
été peu utiles à l’ Allemagne , de mênte les vices et 
l’extravagance de son fils W enceslas se manifestèrent 
beaucoup plus dans ses possessions héréditaires que 
dans son royaume électif. Comme les historiens bohé- 
miens ont peut-être trop exalté le mérite du père , ils 
ont probablement dit trop de mal du fils. Plusieurs 
cruautés dont on l’accuse auraient peut-être , sous un 
autre règne, passé pour des actes de justice ou de sévé- 
rité j quelques-unes ont l’air d'être absolument fabu- 
leuses. Wenceslas était adonné aux femmes et aii vin j 
plus d’un prince de son siècle avait les mêmes défauts} 
mais Wenceslas voulait réformer les mœurs du clergé; 
il fut soupçonné de partager les opinions de quelques 
hérésiarques de son temps , et on condamna en lui 
comme des vices exécrables, ce qui, en d’autres 
princes , n’était que de simples excès. Ce qui autorfse 
à croire que les historiens contemporains ont exagéré 
ses défaut?, c’est qu’il y a un point où nous les trou-> 
vons évidemment en contradiction avec des téAoins 
irréfragables ; ils n’ont pas dit vrai en le peignant sous 
le rapport de la .figure comme un monstre de dif- 
formité , puisque les électeurs , en parlant de lui au 
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pape Grégoire XI, louent particulièrement son ex- 
térieur. 

Plu» d’un monarque a mérité le reproche d’écarter 
avec soin du gouvernement les princes destinés à lui 
succéder^ Charles IV est tombé dans le défaut con- 
traire. Dès sa plus tendre enfance, Wenceslas fut initié 
aux affaires du gouvernement ; mais au lieu de lui don- 
ner par là l’amour du travail et la connaissance des in- 
térêts de la monarchie , ces occupations , qui étaient 
au-dessus de son âge, au lieu de l’attacher,' lui inspi- 
rèrent le dégoût du travail. Néanmoins il ne manquait 
pas d’habileté •, il montra , au moins en Allemagne, un 
véritable amour de la justice; il déploya de l’activité 
et s’efforça de maintenir la tranquillité publique! 

Comme rien ne la troublait davantage que le schisme 
qui régnait alors dans l’Eglise , il conclut , en février 
1579, à Francfort, un accord avec les États d’Empire, 
par lequel ils s’engagèrent réciproquement à ne recon- 
naître d’autre pape qu’Urbaia VI. Par ce moyen l’u- 
nion fut au moins établie parm^les membres de l’Église 
d’ÀUemagnq.'>* il ‘'is^lÿt>i,'-. 

Un des plus graves reproches qu’on ayait faits à c 
Charles IV/ c’était le peu de soins qu’il prenait de d ' 

maintenir la paix publique en Souabe, en Franconie 
et dans les provinces rhénanes qui, de toute l’Alle- 
magne , -étaient celles où pullulaient davantage des 
princes, les comtes, les prélats, les villes, les villages 
libres et les nobles immédiats , c’est-à-dire ne recon- 
naissant aucune autorité intermédiaire entre eux et les 
empereurs. Mais ceux-ci, par un abus qui s’était intro- 
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duit, avaient coutume d’engager les villes impériales 
pour satisfaire à letors Besoins d’argent. En 1575, seize 
villes à la fois eureut ce sort. Pour se prémunir contre 
ce malheur, et aûn de pourvoir à la sûreté publique, 
continuellement troublée par les guerres privées et par 
le brigandage des seigneurs , les villes d’Ülm , de 
Constance, S. Gall, Rolhweil, d’Ubcrlingen et neuf 
autres de la Souabe se confédérèrent le 1 juillet 1576. 
Cette union prit bientôt un tel accroissement qu’en 
1579 elle consistait en trente-deux villes impériales, 
et qu’on la nomma la Grande Ligue. Le 4 juillet de 
cette année, les maisons Palatine, de Bavière et de 
Bade, y entrèrent pour cinq ans. L’objet de la ligue 
* était de s’assister mutuellement contre toute violence, 
et de faire décider par la voie de la justice, tant les 
différends des confédérés entre eux , que ceux qui s’é- 
levaient entre les membres de l’union et leurs sujets. 

Cette confédération n’était cependant qu’un état 
dans l’état , un mal par lequel on voulait se préserver 
d’un autre mal qu’on jugeait plils grand ; et comme 
l’abus est A côté du bien, et qu'il est surtout inévitable 
dans une institution vicieuse dans^son principe , la 
Grande Ligue devint elle-même conquérante. A sou 
exemple d’autres Etat* d’Euipire conclurent de sem- 
blables confédérations, soit pour être protégés contre 
la violence de voisins plus puissans qu’eux, soit pour 

Ongini- de la . . , 1 . 1 1 . ” 

eorpm ution d« taire valoir (les prétentions, <iu ils formaient contre 

U noblesse itn— A 1 

medi.ie. des co-états. La W^tté ravie eut sa société du Lion 
qui se répandit en Souabe, en Alsace, en Franconie 
et dans les Pays-Bas. La société aux Cornes , celle de 
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6'. Guillaume et celle de S. George, prirent nais- 
sance.» cette époque. Cette multiplication du nombre 
des confédérations fut un avertissementpour la Grande 
Ligue qu’il était nécessaire de pensera se renforcer. 

Mayence, Strasbourg, Worms, Spire, Francfort, 

Haguenau et Wissembourg se liguèrent en 1581 pour 
quatre ans , et reçurent successivement dans leur union 
treute-quatre autres villes de Souabe. La supériorité 
que prit cette confédération engagea les sociétés du 
Lion , de S. Guillaume et de S. George , composées 
de nobles, à y entrer également. On voit par celte cir- 
constance que la noblesse immédiate existait dès-lors 
comme corporation politique : Eberhard III, comte 
de Wirtemberg,ct Léopold IV d’Autriche qui, dans 
le partage de la succession paternelle, avait eu les 
possessions autrichiennes en Souabe et en Alsace^ 
voulurent être membres de la confédération des villes. 

Wenceslas pensa que le meilleur moyen de remé-j ronW.mion 
dier à l’inconvénient des confédérations partielles , fs»? ' d ” 
était de lès réunir toutes en une ligue générale. Dans 
cette vue , ayant convoqué à Nuremberg une diète de 
l’Empire, il y publia, le 11 mars 1583, pour douze 
ans, une paix publique qui n’était qu’une réunion de 1 
toutes les ligues existantes ; mais comme elle était trop 
grande pour ne former qu’une seule armée , il la par- 
tagea en quatre cercles ou partis , comme on les 
nommait. Les villes qui se méfiaient du roi refusèrent 
d’entrer dans la confédération; cllesyconsenlirenten- 
fin par un acte signé, le 26 juillet 1584 , sous le nom 
lY Union de Heidelberg. L’intention de Wenceslas 
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mérite certainement des éloges; mais pour parvenir 
au but qu’il avait en vue, il aurait fallu un monarque 
d’un caractère énergique qui eût à sa disposition des 
moyens constitutionnels suffisans pour maintenir l’or- 
dre : il est vrai que si un tel chef avait existé, il n’au- 
rait pas eu besoin de réunir les Etats en confédé- 
rations. 

Ce fut sans doute le dépit que Wenceslas ressentit 
en voyant que la droiture de scs vues avait été mé- 
connue , et que ses efforts restaient sans succès, qui 
l'engagea à se retirer en Bohème où il resta pendant 
deux ans, abandonnant l’Empire aux guerres privées 
auxquelles rien ne pouvait faire renoncer les seigneurs, 
et que la paix publique n’avait pas rendues moins 
fréquentes. Son mécontentement perça dans la ré- 
ponse qu'il fit aux députés des Etats d’Empirc qui 
. vinrent solliciter son retour; Si quelqu’un , leur ré- 
, pôndit-il , est curieux de voir notre personne , qu’il 

vienue en Bohème ; il aura toute liberté de nous con- 
templer à son aise! 

w™c«i» Toutefois il vint à Nuremberg au mois de mars 
îrrn» 1587 , résolu de mettre en pratique le vieux adage, qui 
1 ' dit que pour vaincre, il faut diviser les forces de l*en- 

nemi. Comme al en voulait surtout aux jfrinces aux- 
quels il supposait des deteeins malveillans , il signa , 
- le 19 mars 1587, un diplôme qui assurait aux villes 

de la ligue de Souabe le maintien de tous leurs privi- 
lèges, et les engagea à renouveler l’union de Heidel- 
berg. En faisant ce que le roi désirait, les villes 
se séparèrent de la confédération générale , et les 
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quatre partis se trouvèrent réduits aux seuls princes. 

Voilà donc l’Empire germanique divisé en deux 
factions ennemies, celle des princes et celle des villes. 1J8 ' 

Dans un pareil état de choses, le moindre incident 
survenu devait allumer la guerre. Frédéric, duc de 
Bavière, la fit naître en surprenant , le 27 novembre 
1387, l’archevêque de Salzbourg, avec lequel il était 
en procès. Comme ce prélat était membre de la con- 
fédération des villes , la nouvelle de sa captivité causa 
une vive rumeur , et les villes prirent fait et cause 
pour lui. Il en résulta une guerre entre les deux par- 
tis , qui ruina la Souabe et tourna en général au désa- 
vantage des villes. 

Pendant ces troubles , Wenceslas s’amusait en Bo- WoMMbt 
hême. Cette fois-ci il répondit aux députés qui l’invi- i« «ufedera- 

1 1 1 lions, 

tèrent à venir en Allemagne , qu’il ne croyait pas qu’il 
fût de son devoir de réconcilier les Etats qui s’étaient 
brouillés malgré lui , et qu’il craignait le sort du loup 
de la fable, qui s’était entremis pour mettre fin au 
combat de deux boucs. Néanmoins il convoqua une 
diète à Égra pour le mois d’avril 1589. Il y cassa toute 
espèce d’associations , et nommément celle des villes, 
et publia le 5 mai une nouvelle paix publique géné- 
rale pour six ans. Les électeurs, princes, comtes et 
seigneurs devaient nommer quatre juges , et les villes 
autant ; ce tribunal , sous la présidence d’un chef que 
le roi désignerait, devait juger et puoir tous les per- 
turbateurs du repos public. Cette mesure produisit * 
plus de bien que n’avaient Cnit toutes les confédé- 
rations. 
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Ie Depuis 1385 la Bohême était devenue le théâtrè cfe- 
troubles violens. Charles IV avait déjà formé le projet 
de germaniser les Bohémiens , en les accoutumant 
aux mœurs , aux usages et à la langue des Allemands ; 
mais il avait caché avec soin ce projet qui ne pouvait 
réussir que s’il était exécuté lentement et avec la plus 
grande prudence. Wenceslas y donna suite , et sa 
vivacité ne lui permit pas d’observer la mesure. Il ne 
dissimula pas la préférence qu’il accordait aux Aller 
mauds sur les indigènes, et il leur donnait la plupart 
des places. Cette partialité choqua les Bohémiens aux- 
quels elle dut paraître injuste •, leur mécontentement 
engendra plus d’un complot , dont W.enceslas, quand 
il les découvrait , punit sévèrement les auteurs. Ces 
trames devinrent plus dangereuses en 1591 , par une 
brouillerie qui s’éleva entre le roi et Jean de Genz- 
stein, archevêque de Prague, au sujet de l’étendue de 
la juridiction ecclésiastique, et d’un projet du roi d’é- 
riger un nouvel évêché qui serait un démembrement 
de l’archevêché! Wenceslas ayant été contrarié dans 
l’exécution de ce plan , s'abandonna à toute la violence 
de sou caractère contre les conseillers du prélat , et 
ordonna que Jean Pomuk , ou de Népomuck , vicaire 
archiépiscopal , généralement considéré pour sa piété , 
fût , pieds et poings liés , précipité du pont de la Mpl- 
dau 1 . L’archevêque se sauva à Rome et présenta au 
k 

• C’est S. Jean Népocumène , contre lequel Wenceslas était 
irrité, dit -on, parce qu’il refusa constamment (le lui révéler la confes- 
sion de la reine Jeanne de Bavière , dont la conduite était d’ailleurs 
irréprochable. Il faut être sur ses gardes à l’égard de tout ce que 
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pape une accusation en trente-huit articles contre 
Wenceslas. Le roi se justifia par des ambassadeurs, et 
siBouiface.IX ne déclara pas Wenceslas innocent, au . 
moins ne prononça-t-il pas contre lui. Il est vrai que 
ce pape pourrait en avoir été empêché parce qu’il avait 
grand besoin de ménager ce monarque : devons-nous 
conclure de ce silence que Wenceslas fut coupable ? 

La postérité qui ne connaît que l’accusation , parce 
qu’il n’existe pas de défense dans les actes de ce pro- 
cès, y est très-disposée; mais la justice veut qu’on ré- 
prime ce sentiment ; il faut convenir que nous ne 
sommes en état de porter un jugement ni sur la cul- 
pabilité du roi ni sur la conduite du pape. 

L’archevêque de Prague n’était pas toutefois l’en- 
nemi que Wenceslas avait le plus à craiùdre ; il en avait 
de plus dangereux dans sa propre famille. L’un était 
Sigismond , son frère , auquel il avait cédé l’élccto^t 
de Brandebourg, et qui depuis 1387 était roi d’Hongrie; 
etl’autre, son cousin, Josse, margrave de Moravie, qui, 
depuis 1388, possédait le Brandebourg à titre de nan- 
tissement pour l’argent qu’il avait prêté à Sigismond. 

Ces deux princes conclurent, à Znavm , le 18 décem- Aiium* a<- 

1 * » Sigismond , roi 

bre 1393 , avec Albert III, duc d’Autriche, et Guil- > rt 
laume I. er , margrave de Misnie,une alliance envers et 
contre tous, quelle que fût leur condition ou puissance. 
Elleétaitsans doute dirigée contre Wenceslas; car, le 8 
mai 1394 , il éclata une conspiration contre ce mo- 
des autcujp prévenus rapportent des excès de Wenceslas ; mais / 

l’Église a reconnu l’innocence de Népocumène en le de'claraDt 
sainl. 
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narf ] uc » dans laquelle Josse joua le principal rôle. 
Wenceslas fut surpris dans un couvent à Beraun où il 
se proposait de dîner , conduit au château de Prague 
et confié à la garde du bourgrave, Henri de Rosenberg, 
qui se chargea d’être son geôlier. Ce coup fu^ exécuté 
avec si peu de bruit qu’à Prague même ou ignora 
long-temps que le 'roi fût au château et ne jouissait 
pas de sa liberté. Après l’avoir tenu enfermé pendant 
quatre semaines , on lui arracha , le 2 juin 1594 , la 
signature d’un acte par lequel il conférait à Josse la 
préfecture d’Alsace sa vie duraut , et quelque temps 
après , un autre par lequel il le nommait son vicaire 
en Bohême. 

Les chefs de la bourgeoisie de Prague, ne se doutant 
/ toujours pas da la captivité de leur souverain, recon- 
nurent Josse dans sa nouvelle dignité; mais la vérité 
ne put rester cachée long-temps à Jean , duc de Gœr- 
1& , frère cadet dè Wenceslas 1 . Ce prince , à la tête 
d^une armée , vint à Prague pour délivrer son frère. 
Les conspirateurs avaient secrètement fait trans- 
porter leur prisonnier au château de Wiltberg en Au- 
triche , appartenant aux seigneurs de Starhemberg. 
w.nr„u.rr- Aussitôt que la captivité de Wenceslas fut connue 
en Empire , les États siassemblèrent , envoyèrent une 
députation en Bohême pour exiger des rebelles la dé- 
livrance du roi , et chargèrent l’électeur Palatin de 
prendre , çomme vicaire , le gouvernement de l’Eni - 
. pire. Les seigneurs de Rosenberg et de Starhemberg 

craignant les suites de leur trahison, après avoir pris 
1 Voy. p. 78 tic ce vol. 
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une abolition de leur crime, conduisirent Weuceslas, 
le 2 août lj594: , auprès de’son frère Jean. 

Josse et ses complices se sauvèrent en Autriche où ils 
se préparaient à la guerre, mais en 1396, Sigismond, 

• qui n’avait pas pris publiquement part à la conspira-, 
tion , ménagea un accommodement par lequel Wen- 
çeslas abandonna à Josse, outre la préfecture d’Alsace, 
le duché de Luxembourg, dans lequel il avait succédé, 
en 1383 , à son oncle Wcnceslas. Son autorité, comme 
roi de Bohème , fut bornée par un conseil de treize 
membres qui lui fut adjoint. 

Pour répondre au vœu des États d’Empire qui de- sigimood <■« 
mandaient qu’à cause de ses fréquentes absences il se d« VKmpn. 
donnât un vicaire, Wenceslas conféfa, le 19 mars 
1396, cette dignité en Allemagne, dans le royaume 
d’Arles et en Italie, à son frère Sigismond, roi d'Hon- 
grie ; mais les affaires personnelles de ce prince ne lui 
permirent pas d'entrer en fonction avant 1402. à' 

Le 11 mai 1395 , Wenceslas fil i*ne chose qui lui a (1 u ^7!wm;uo. 
été ensuite reprochée comme très-préjudiciable à l’Em- 
pire. Il conféra à Jean-Galéaz Visconti, comte de Ver- 
tus , la qualité de duc de Milan et de prince d’Empire, 
légitimant ainsi une usurpation , mais sauvant la suze- 
raineté de l’Empire sur un pays qui était entièrement 
perdu pour l’Allemagne. Le diplôme dit que cette élé- 
vation de Jean-Galéaz s’est faite du su et d’après le 
conseil des États d’Empire. Il est possible que Wen- 
ceslas, avant de faire une démarche si éclatante, st: 
soit assuré de l’assentiment de quelques princes ; mais 
çe u’était assurément que d’uu petit nombre. 
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Entrer,,, a. Après une absence de six ans, Wenceslas vint te- 

Rlirim» avec le I 7 

roi d.i «ne. n j r line èliète à Francfort ,' et y publia, le 6 janvier 
1598, une nouvelle paix publique pour dix ans. La 
différence d’opinion entre ce prince et le roi de France 
qui , dans le schisme de l’Ejglisc , s’étaient déclarés 
pour des obédiences opposées, n’avait pas rompu 
les liens d’amitié qui existaient entre les maisons de 
Valois et de Luxembourg ; entre les pères de Wences- 
las et de Charles VI, roi de France. Celui-ci s’occu- 
pait alors sérieusement à terminer le scandale que 
deux papes se condamnant réciproquement donnaient 
à la chrétienté. Il invita Wenceslas à prendre part à 
ces mesures, et le roi d’Allemagne, de l’avis de l’uni- 
versité de Prague, se rendit à celte invitation. L’en- 
trevue entre les deux monarques eut lieu, en 1598, à 
« • Rheims ; ils s’accordèrent à reconnaître que le seul 

moyen de rétablir l’union , était de se refuser à l’une 
et à l’autre obédience. Il paraît que le roi de France se 
chargea du soin porter de gré on de force Be- 
, noît XIII à abdiquer, et que Wenceslas prit un sem- 

blable engagement à l’égard de Boniface IX. Mais 
» . dans ce cas ce prince se trompa sur sa situation : il 
• f - était bien plutôt question en Allemagne de le faire 
lui-môme descendre du trône que de lui prêter assis- 
tance pour détrôner un autre. D’ailleurs le plan de 
Wenceslas devait naturellement trouver un obstacle 
dans les dispositions de Jean de Nassau, archevêque de 
# Mayence. Ce prélatélevé par Boniface IX, par forme de 
provision , au siège métropolitain, aurait été obligé de 
céder sa place à un concurrent légalement élu par le cha- 
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pitre, si 1’aulorité‘du pape résidant à Rome ava\t cessé 
d’être reconnue. Depuis long-temps les électeurs se 
plaignaient de l’incurie avec laquelle Wenceslas trai- 
tait les affaires de l’Empire ; ils lui avaieht fait plu- 
sieurs fois des représentations à ce sujet. Après le 
voyage de Rheims, il fut sérfèuscment question de le 
déposer. L'électeur de Mayence, celui de Cologne, 

Robert, électeur Palatin, et Rodolphe, électeur de 
Saxe, se réunirent à Marbourg et y conclurent, le 2 * 

juin 1599, une union par laquelle ils promettaient 
sous serment d’agir de concert en tout ce qui concer- 
nait l’Eglise et le siège de Rome , l’Empire et les élec- 
teurs ; de résister, à forces réunies , â quiconque vou- 
drait , sans leur assentiment, prétendre au gouverne- 
ment, soit comme vicaire , soit autrement , et de s’as- 
sister de toutes leurs forces. 

Celte union fut renouvelée, le 15 septembre 1599, 
à Mayence, et l’électeur de Trêves y accéda. En même 
temps les membres de l’union convinrent avec le duc 
de Ravière , avec les margraves de Misnie , landgraves 
de Thuringe de to utes les branches, avec le landgrave 
de Hesse et le bourgrave de Nuremberg de nommer 
un autre roi des Romains. Les électeurs convoquèrent 
ensuite, de leur propre autorité, une diète à Franc- 
fort; celle que l’empereur appela à Nuremberg resta 
déserte. Malgré les exhortations et représentations 
que Wenceslas leur adressa, les électeurs convoquè- 
rent une nouvelle assemblée des Etats à Francfort 
pour le 27 mai 1400, et y annoncèrent leur in- 
tention de citer l’empereur à Lalinstein , de lui faire 
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connaître leurs griefs , et , s’il n’y remédiait pas , de le 
destituer. L’assemblée approuva cette résolution, mais 
elle ne fut pas aussi unanime sur le choix du succes- 
seur qu’on donnerait à Wenceslas. L’électeur deSaxe 1 , 
qui voulait procurer la couronne à Frédéric, duc de 
Brunswick (fils du duc Magnus II), qui paraît en avoir 
été digne à tous égards , voyant que l’archevêque de 
Mayence avait pris des engagemens avec l’électeur Pa- 
latin, quitta l'assemblée en colère et s’en retourna 
chez lui avec son protégé. Dans les environs de Fritzn 
lar, les deux voyageurs furent attaqués par le comte de 
Waldeck, qui voulait s’emparer de la personue du 
duc de Brunswick, contre lequel il formait une récla- 
mation pour affaires de succession; mais Frédéric s’é- 
tant vaillamment défendu, fut tué, et l’électeur fait 
prisonnier. Le soupçon de ce forfait tomba sur l’é- 
lecteur de Mayence, beau-frère du comte de Wal- 
deck. 

Les trois électeurs ecclésiastiques et le Palatin, 
après la retraite de l’électeur de Saxe, citèrent l’em- 
pereur au 11 août, à Oberlahnstciu , pour se justifier 
des plaintes portées contre lui , avec menace de 
destitution s’il ne se présentait pas. Cette assignation 
fut aussi signifiée à l’électeur de Saxe et au margrave 
Josse qui , à litre d’engagiste , était électeur de Bran- 
debourg. On les invita à prendre part aux délibéra- 
tions , en les avertissant que leur absence n’empêche- 
rait pas les autres électeurs de faire leur devoir. Les 
villes de Mayence, de Strasbourg, Worms. Spire,, 

1 11 s'appelait Wenreslas. 

» 
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Francfort et Friedberg, au contraire, protestèrent 
d’avance contre l’action illégale que les électeurs al- 
laient' commettre. 

L’assemblée d’Oberlahnstein eut lieu , et le 20 août 
les quatre électeurs y prononcèrent la déposition du 
roi Wenceslas, pour n’a voir pas procuré la paix à l’E- 
glise; pour avoir démembré l’Empire par Ferection du 
duché de Milan , et autrement ; pour avoir vendu des 
blancs-seings; pour n’avoir pas mis fin aux défis et 
aux guerres privées ; pour avoir exercé de sa main des 
actes de violence sur des prélats innocens , et les avoir 
fait mettre à mort; enfin , pour n’avoir pas comparu à 
Oberlabnstcin. Comme on voulait faire passer cet acte 
aux yeux de la nation , comme un jugemeut régulier 
prononcé parles électeurs réunis, on évita dans l’ex- 
pédition de nommer individuellement les juges, et 
elle se fit au seul nom dé l’électeur de Mayence. Le 
lendemain les trois électeurs ecclésiastiques, et le Pa- 
latin représenté par celui de Mayence, votant pour lui 
par procuration , élurent Robert , électeur Palatin, et 
annoncèrent sou avènement à la couronne par des 
circulaires adressées à leurs co-états. 

La déposition du roi Wenceslas, prononcée pardeux 
hommes ambitieux, par un prélat qu’avaient séduit 
l’or ou les instigations d’un pape schismatique, et par 
uu autre (l’archevêque de Trêves) dont l’esprit était 
affaibli par une maladie mentale, n’était qu’une cons- 
piration , le forfait de quatre rebelles; inconstitution- 
nel dans le fond , illégal dans les formes , injuste dans 
les motifs du prononcé , le jugement des électeurs ne 
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put paraître h l'opinion publique éclairée, qu'un com» 
plot condamnable. Aussi Wcnceslas, malgré son apa- 
thie, conserva-t-il un grand nombre de partisans. La 
ville de Francfort refusa d’ouvrir scs portes à Robert, 
à moins que, se soumettant aux anciennes formes, il 
n’eût, pendant six semaines et trois jours, attendu 
sous ses mffrs son antagoniste ; elle en donna avis à 
Wenceslas, pour qu’il vînt combattre l’usurpateur. 
Cependant ce prince ne s’étant donné aucun mouve- 
ment, les habitans reçurent Robert le 26 octobre; 
mais la ville d’Aix-la-Chapelle lui tint constamment^ 
ses portes fermées , et il fut obligé de se faire couron- 
ner à Cologne. Cette cérémonie fut faite , le 6 janvier 
1401 , par l’électeur. 

Alliance de Soit pour remplir un engagement pris envers les 

Robert avec !« . . . , . , 

seigneur .ir p a - électeurs , soit pour taire contraster son zèle et son 

ktiquede activité avec 1 indolence qu on reprochait à Wences- 
las, Robert, immédiatement après son couronnement, 
s’occupa d’une expédition en Italie, tant pour y pren- 
dre le diadème impérial que pour récupérer les droits 
de l’Empire et arracher le duché <Je Milan à la famille 
Visconti. Il y envoya d’abord un habile négociateur, 
Àlbéric de Tannheim, qui contracta uue alliance avec 
le seigneur de Padoue et avec la puissante république 
de Florence ; celle-ci promit à Robert un subside 
de 200,000 florins d’or et autant à titre de prêt. Le 
pape Boniface IX qui , eu se déclarant trop positive- 
ment contre la maison de Luxembourg , aurait risqué 
de perdre l’obédience des Bohémiens , des Polonais 
et des Hongrais , non-seulement ne s’allia pas à Ro- 


Digitized by Gpogle 


SECT. \1I. WENCESLAS ET ROBERT, 1578-1410. 95 

bei'l , mais il élu da même de reconnaître son élection. 

, En Allemagne , Robert compta principalement sur 
l’assistance de Le'opoldïV, duc d’Autriche, à qui il 
promit d’appuyer les prétentions qu’il formait sur une 
partie du Milanais du chef de sa mère qui avait été de 
la maison de Yisconti ». • 

Il était à craindre que Wenceslas ne profitât de sigunmnd «t 

■* # 1 nomme régent 

l’absence de Robert pour exciter des troubles en Em- de BoWn1 '- 
pirg ; afin de l'en empêcher , Robert brouilla lui- 
même les affaires de la Rohême. Josse et Procope , les 
neveux de Wenceslas , étaient continuellement en dif- 
férend avec leur oncle , parce que leurs apanages ne 
suffisaient pas à leurs besoins -, d’accord avec ces deux 
princes, Louis, prince électoral , fils du roi Robert, 
le margrave de Misnie et le bourgrave de Nuremberg, 
entrèrent en Rohême au mois de juillet 1401 , et allè- 
rent camper sous les murs de Prague où ils passèrent 
quelques semaines. Wenceslas se tira de cet embarras 
en se réconciliant avec les Bohémiens et accédant à 
toutes leurs demandes. En conséquence il renonça pour 
un an au gouvernement qui , sous l'autorité de Sigis- 
moud , son frère", devait être remis à, un conseil de 
quatre seigneurs chargés de réformer l’état. 11 paraît l. m.ix.n r*- 

r \ * | s .. - _ latine rrcouvie 

que ce lut a cette occasion que le prince électoral Pa- i» louiii» <iu 

1 1 * Huut-l’alalinut. 

latin fit restituer à sa maison la partie du Haut-Pala- 
tinat que Charles IV s’était fait céder en 1555 2 . Au 
moins la trouve-t-oii depuis cette époque sous la do- 
mination des électeurs. 


1 Viride , fille (le Barnabo Viscimli» 
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E*i*yiii<m«i. Après avoir nommé cc même prince électoral vicaire 

FoLert eu lia— 1 1 

lie , moi. general en Empire pendant son absence, le roi Robert 
partit, en septembre 1401, pour l’Italie, avec une armée 
choisie. Leduc d’Autriche avec 5,000 hommes, et le 
bourgrave de Nuremberg l’accompagnaient. François 
de Carrare vint à sa rencontre pour assurer son pas- 
sage par Trente et la vallée de l’Adige. Le duc de Mi- 
lan lui opposéf une armée supérieure en force et com- 
mandée par tous ces généraux expérimentés dont nous 
aurons occasion de parler dans le récit des guerres d’I- 
talie , un Jacques del hernie, un Albéric de Barbiano, 
l’auteur d’un nouvel art militaire et le créateur de la 
» cavalerie moderne, un Facino Cane de Blandrate, un 

Charles Malatesta de Rimini et tant d’autres. Jacques 
del Vcrme attaqua l’armée allemande, le 21 octobre 
près du lac de Garda ; celle-ci ne résista pas à la supé- 
riorité de la cavalerie italienne ; elle lut mise en dé- 
route et s’enfuit sur la route de Trente. 11 n’en serait 
peut-être pas échappé un homme, si François de Car- 
rare n’avait protégé sa fuite. Le duc d’Autriche , fait 
prisonnier, fut relâché au bout de trois jours. Il quitta 
• ausssitôt Robert et ramena son corps en Allemagne. 

C’était probablement la condition de son élargisse- 
ment. 

Les Florentins qui devaient à Robert encore 90,000 
florins d’or sur les 200,000 qu’ils s’étaient engagés à 
payer , refusèrent d’acquitter ce solde. La république 
de Venise, dont Robert réclama la médiation, les per- 
suada à en donner encore 65,000 , et Robert, en pre- 
nant qn grand détour par le Friçul et la Marche de 
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Trévise, s’avança une secondç fois jusqu’à Padoue. 
Mais le défaut de ressources et le refus des Floren- 
tins de faire de nouvelles avances,' ne lui permirent 
pas de continuer sa marche ; il engagea pour 12,000 
.florins ses joyaux et son argenterie; cet argept le 
mit en état d’exécuter au moins sa retraite en Alle- 


magne'. 






' Ce fut une faible consolation de cet échec que Ro- 
bert reçut par une bulle de Boniface IX , du l.* r oc- 
tobre 4403 , confirmant son élection. Il est probable 
que les querelles qui s’étaient élevées dans la' maison 
de Luxembourg , et la peur du pape qu’à la fin Robert 
ne se joignît au roi de France , le décidèrent à \ant de 
condescendance. 11 est remarquable que e ne re- 
proche à Wenceslas aucun de ces excès dont il est 
accusé par les historiens; sa destitution est motivée pat 
l’incurie qu’il a montrée pour rétablir la paix dans l’E- 
glise: En cdftséquenceBonifacc IX, en vertu de son pou- 
voir apostolique , dépose Wenceslas, approuve l’élec- 
tion de Robert, le déclare idoine, et supplée à ce qu’il 
pouiTait y avoir eu d’irrégulier dans la forme de son 
«ecHoo. tj MéldpSp gr 

Quant à Wenceslas, Sigismond son frère fit pen- 
dant quelque temps des préparatifs pour le conduire " 
en Italie , afin de le faire couronner empereur et d’an- 
nuler toutes les prétentions de Robert. Il se fit nom- 
mer vicaire-général en Bohême pendant l’absence de 
son frère. Mais bientôt il s’éleva entre les deux frères 
des contestations pour des objets qui ne tont pas bien 
connus. Le roi d’Hongrie fit garder à vue Wenceslas 
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, ou le tint depuis le mois de juin 1402 dans une es- 
pèce de captivité ; ensuite il le conduisit à Vienne , et 
en confia la garde à Albert IV, duc d’Autriche. Ce 
fut alors que Robert entra en traités avec lui et avec 
Sigismond , pour parvenir à une transaction entre les 
deux rois des Romains ; la négociation échoua par 
le refus de Wenceslas d’abdiquer, non le pouvoir, 
mais le titre en vertu duquel il le tenait. Après avoir 
tiré de fortes contributions de la Bohême, Sigismond 
se préparait à faire valoir par la force la qualité de 
vicaire-général en Empire que son frère lui avait con- 
férée dès 1596 , lorsque les affaires d’Hongrie exi- 
gèrent son prompt retour dans ce royaume. Il rompit . 
dès -lors ouvertement avec Boniface IX , à l’obédience 
duquel renoueèrent les Bohémiens et les Ilotigrais. 
Les premiers allèrent plus loin ; des novateurs profi- 
tèrent du mécontentement que la conduite du pape 
avait excité pour attaquer l’autorité du siège aposto- 
lique même. C’est là l’origine de l’hérésie de Iluss, 
dont nous avons parlé ailleurs ». . 

T-trffffr Wenceslas qu’on laissa jouir d’une grande liberté , 
ce.i», 1403 . p ro £ît a ,] u (Impart de Sigismond pour se soustraire en- 
tièrement à la captivité. Il sortit de Vienne le 9 no- 
vembre 1405 , se rendit à Kuttcnberg et, pour les 
fêtes de Noël , à Prague. Arrivé dans sa capitale , il 
révoqua les pouvoirs donnés à Sigismond , et publia 
un manifeste contre lui. Lé roi d’Hongrie et le duc 
d’Autriche se préparèrent à lui faire la guerre ; mais 
Wenceslas se mit en sûreté par une alliance qu’il 
* Voj. \ol. VU, |i 170, 205 æi sui v. • 
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conclut le 8 août 1404 , à Breslau , avec le roi de 
Pologne, et réussit à détacher le duc d’Autriche de 
celle de Sigisinoud, eu renouvelant, le 5 novembre, 
avec la maison d’Autriche la coulraternité héréditaire 
de 1364 », de manière cependant qu’il fut convenu 
qu après la mort de YVenceslas , sans héritier mâle, 
la Bohème passerait à Jo'sse et à ses héritiers mâles , 
ensuite à Procope et à ses héritiers mâles, et finale- 
ment aux ducs d’Autriche, en excluant à jamais de 
la succession Sigismoud et ses héritiers. 

Cependant la bonne intelligence entre le roi Robert 
et ce prélat ambitieux et turbulent, l’électeur de b " 1 ’ 140S - 
Mayence, ne dura pas long-temps. L’électeur conclut, 
le 14 septembre 1405, à Marbach , une ligue pour cinq 
ans avec le margrave de Bade, le comte deWirlemberg, 
la ville de Strasbourg et dix-sepl villes de Souabe. L’ob- 
jet patent de cette confédération était le maintien de 
la tranquillité publique ; mais elle était véritablement 
dirigée contre Robert , quoique le traité dise positive- 
ment le contraire. Cependant cette réserve n’a lieu , 
continue l’instrument , qu’en tant que le roi ne por- 
tera aucune atteinte aux libertés , droits , coutumes 
et biens des alliés et de leurs sujets ; car, si ce cas 
arrivait, les alliés promettent de •se secourir mutuelle- 
ment. Robert eut une altercation sérieuse avec les 
membres de cette ligue, à la diète de 1406, où ils 
énoncèrent plusieurs griefs contre lui. Robert tâcha 
de s’arranger amiablement avec chacun en particulier; 
mais la ligue subsista jusqu’après sa mort. 

J \oy. | 1 . 66 Je ce vol. 
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Le l. er décembre 1406, il s’ouvrit une succession 
Wrabo’a'i d ° importante , celle des duchés de Brabant et de Lim- 
'"'""‘aiaôui 1 - bourg , par la mort de la duchesse Jeanne. Cette 
riche héritière avait épousé Wenceslas , premier duc 
de Luxembourg , troisième fils àe Jeau , roi de 
Bohème , dont elle n’eut pas d’eufant , et auquel elle 
survécut de vingt-trois ans. Elle avait destiné* sa suc- 
cession à son beau-frère, l’empereur Charles IV, et à 
ses dcsccndans , et les Etajs de Brabant avaient adhéré 
à cette disposition. Les électeurs qui choisirent Robert 
lui avaient au contraire fait promettre que lorsque ces 
deux duchés deviendraient vacans il les réunirait à 
la couronne de l’Empire dont ils relevaient. La du- 
chesse Jeanne avait cepeudant changé d’idée. Une 
année avant sa mort , elle lit reconnaître dans le pays 
comme héritière la personne à laquelle la succession 
ne pouvait être enlevée (Taprès les lois , puisqu’il 
avait été reconnu , par l’exemple de Jeanne même, 
que les deux duchés étaieut fiefs féminins : cette hé- 
ritière légitime , était Marguerite fille de sa sœur 
cadette et de Louis, comte de Flandre. Cette prin- 
cesse qui , par son père , était déjà comtesse de Flan- 
dre, de Réthel, de Ne* ers , de Franche-Comté et 
d’Artois, et par sa mère dame de Ma fines et d’An- 
vers, avaitapporté tous ces pays en mariage à Philippe 
lellardi, duc de Bourgogne, frère de Charles V, roi 
de France l . La duchesse Jeanne adopta Antoine , 


> La maison de Ch.\lon$ , qui dans le treizième siècle avait eu 
par mariage- la Franche-Comté ( Voy. vol. IV, p. 232. ), avait ac- 
quis de la même manière le comté d’Artois. Elle s'éteignit vers 1315 
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second fils de Marguerite et de Philippe le Hardi , et 
lui laissa en mourant tous ses états. Ce prince s’y 
« maintint maigre Robert , roi d’Allemagne. Il s’arran- 
gea avec Wenccslas, en épousant sa nièce, la duchesse 
de Gœrlitz , Elisabeth , fille de son frère Jean. Wen- 
ceslas l’autorisa à retirer le duché de Luxembourg des 
mains de Josse, son cousin, auquel il était engagé. 

C’est ainsi que les trois duchés de Brabant, Limbourg 
et Luxembourg entrèrent dans la seconde maison de 
Bourgogne , que bientôt nous verrons parvenir à une 
grandeur colossale. 

Nous avons dit ailleurs quelle part Robert prit aux scW.m* ™u- 
mesures tendantes à terminer le schisme de l’É- 110 

avec Robert , dit l'Enfant. Philippe le Long , comte de Poitiers , 
et par la suite roi de France , épousa la sœur de Robert, héritière 
des comtés de Bourgogne et d'Artois. Il en laissa deux filles , Jeanne 
et Marguerite. La première apporta les deux comtés à son époux, 

Eudes , duc de Bourgogne de la première maison ( qui descendait 
de Robert roi de France ). Leur petit-fils, Philippe de Rouvre, fut 
le dernier duc de Bourgogne de celte branche , et à sa mort , en 
1361, le duché de Bourgogne retourna à la couronne de France. 11 
n’en fut pas de même des comtés de Bourgogne et d’Artois qui 
étaient entrés dans sa maison par la comtesse Jeanne , son aïeule. 

Comme fiefs féminins ils furent dévolus h sa grand’tante Mar- 
guerite , sœur de Jeafeic. Cette princesse avait épousé le comte de 
Flandre. Ainsi la maison de Flandre réunit , à ce comté , les cômtc's 
de Bourgogne et d'Artois , mais elle s’éteignit en 1361. Le der- 
nier comte laissa , de son épouse Marguerite, dame de Malices et 
d’Anvers ( sœur cadette de la duchesse Jeanne dont il est question 
dans le texte ), cette Marguerite qui avait épousé d’abord Philippe 
de Rouvre , et ensuite Philippe le Hardi , premier duc de Bour- 
gogne de la seconde maison. 
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glise 1 . Le concile de Pise ayant augmenté lè nombre des 
papes par la nomination d’un troisième, le roi Robert 
et l’arcbevêque de Mayence, Jean de Nassau, se . 
brouillèrent au sujet de l’obédience, parce que l’élec- 
teur et la plupart des Etats se déclarèrent pour le 
pape de Pise. La guerre civile allait éclater , et l’arche- 
vêque poussa l’animosité au point de se reconnaître 
vassal du roi de France, a6n d’en être soutenu contre 
le roi des Romains ; mais celui-ci mourut subitement 
à Oppenheim , le 18 mai 1410. Jugeant bien les vjees" 
du gouvernement de l’Empire, et possédant plus de 
talens et plus d’activité que Wenceslas, Robert n’a- 
vait pourtant pu parvenir à en réformer aucun. 

1 Voy. vol. VII, p. 147. 
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SECTION VIII. 

J.*. ' . \|U| ■ 1 

Règne de Sigismond, 1410 — 1437. 

Le schisme qui, après le concile dePise, se manifesta 
dans l’Eglise d'Allemagne, les électeurs de Mayence 
et de Cologne ayant reconnu Alexandre V et son suc- 
cesseur Jean XXIII, tandis que l’électeur de Trêves 
et la maison Palatine restèrent Gdèles à Grégoire XII, 
causa aussi une élection schismatique, lorsqu’il fut 
question de nommer un successeur au roi Robert. Les 
deux partis exigeaient que le chef de l’Empire réta- . 
blît l’union de l’Église , ce qui voulait dire qu’il se dé- 
clarât pour le pape auquel chacun d’eux était attaché. 
L’électeur de Saxe et naturellement celui de Bohême , 
disaient qu’on n’était pas dans le cas de procéder à 
une élection , l’Empire ayant un chef dans la personne 
de Wenceslas. Quant au Brandebourg, on ne savait 
pas trop à qui appartenait la voix électorale attachée . 
à ce pays , puisque Sigismond, roi d’Hongrie et élec- 
teur de Brandebourg , et son cousin Josse, margrave 
de Moravie, possesseur du Brandebourg à titre d’en- 
gagiste , y prétendaient également. 

L’électeur de Mayence convoqua une diète électo- 
rale à Francfort. Il y appela Josse qui, d’après lui, 
était le véritable électeur de Brandebourg -, mais Josse 
qui ne voulait pas d’élection , n’arriva pas ; il ne vint 
aussi personne de la part du roi de Bohême ni de 
l’électeur de Saxe. Ainsi la diète électorale ne se com- 
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posait que de quatre électeurs. A la vérité Frédéric VI, 
hourgrave de Nuremberg , s’y présenta au nom de 
Sigismond , et fut reconnu comme ambassadeur d'Hon- 
grie, mais on ne l’admit pas comme plénipotentiaire 
de Brandebourg. Les quatre électeurs présens ne pu- 
rent s’accorder ni sur un candidat , ni sur la question 
préliminaire de l’union de l’Eglise sous la même obé- 
dience. Finalement l’électeur de Trêves et le Palatin 
reconnurent le bourgrave de Nuremberg comme am- 
bassadeur du véritable électeur de Brandebourg , se 
Election «Uns- présentèrent, le 20 septembre 1410, à l’église de S. Bar- 
fi.mood etde thélemy , et la trouvant fermée par ordre de l’arche- 
vêque de Mayence, se réunirent derrière le chœur de 
l’église , sous la voûte du ciel, et, après avoir entonné 
le V ?ni Sancte Spirilus , élurent roi des Romains 
Sigismond , roi d’Hongrie et électeur de Brande- 
bourg. Quelques jours après, il arriva à Francfort des 
ambassadeurs de Josse , du roi Wenccslas et de l’élec- 
teur de Saxe. Il paraît qu’ils n’étaient chargés que de 
conférer préalablement avec les autres électeurs ; mais 
ils se laissèrent entraîner par l’autorité des deux ar- 
chevêques, et se réunirent à eux pour choisir, le l/ r 
octobre 1410 , un roi des Romains dans la persoune 
de Josse , reconnu électeur de Brandebourg. 

Mort jejo.te. Ainsi l’Allemagne eut trois rois, et on pouvait 
craindre des suites désastreuses de cette scission , si le 
ciel ne s’en était mêlé en enlevant Josse, le 8 janvier 
1411. Comme il ne laissa pas d’enfans, l’électorat de 
Brandebourg retourna à Sigismond; Wenceslas de 
AM;r.i;„nd. son côté déclara qu’il adhérait à l’élection de son 
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frère , en se réservant, à ce qu’il paraît, le titre de roi 
des Romains. Sigismond gagna aussi l’électeur de 
Mayence, en promettant de faire acte d’obédience à 
Jean XXIII , de ne pas nommer de vicaire général en 
Empjre sans le consentement de l’électeur , de ne pas 
établir de nouveaux péages sur le Rhin , etc. L’élec- 
teur.convoqua de nouveau ses confrères à Francfort, 
et le 21 juillet cinq d’entre eux conférèrent à Sigis- 
mond la-dignité de roi des Romains ; l’électeur Palatin 
et celui de Trêves refusèrent de prendre part à cette 
élection, déclarant que la première avait été légitime 
et suffisante. Ainsi Sigismond fut chef de l'Empire par 
unanimité de suffrages. 

Une double guerre que Sigismond avait à soutenir EipAür.on de, 
comme roi d’Hongrie, l’une contre la Pologne, et m*Ï*” °” n4. 
l’autre contre la république de Venise , ne lui permit 
pas d’abord de s’occuper des affaires de l’Empire. Se 
trouvant èn 1412 à la tète d’une armée dans la Marche 
de Trévise, le voisinage de Milan lui inspira la réso- 
lution de s’y faire couronner roi d’Italie. Les rapports 
entre le duc de Milan et le chef de l’Empire avaient 
quelque chose d’incertain, tant que la dignité ducale 
que Wenceslas avait accordée à Jean-Galéaz Visconti, 
n’avait pas été confirmée. Philippe Marie qui régnait 
à Milan , fut alarmé de la nouvelle qui lui annonça 
l’arrivée de Sigismond. Voyant cependant que ce mo- 
narque était venu par Bellinzone à Corne sans armée, 
il se rassura. Il y eut un congrès à Canturio ; Phi- 
lippe-Marie s’y rendit et prêta à Sigismond l’hom- 
mage-lige qu’il lui devait. Sigismond ayant témoigné 


Kntrevae 

Jjodi, 


! 


106 LIVRE V. CHAP. XII. ALLEMAGNE. 

le désir de voir Milan, le duc y mit des conditions 
qui choquèrent le roi des Romains. Il quitta Jean- 
Galéaz pour se rendre à I.odi. De là il retourna par la 
Suisse en Allemagne , fut couronné , le 8 novembre 
1414, à Aix la-Chapelle, et se rendit à Constance. 

C’était pour convenir avec le pape Jean XXIII du 
lieu où le concile général se tiendrait , que Sigismond 
était allé à Lodi. Nous avons fait connaître le résultat 
de cette négociation , et une grande partie de ce qui 
se passa aux conciles de Constance et de Bâle. Nous 
allons sdppléer à ce qui manque encore au précis du 
règne de Sigismond : ce sont les affaires d’Allemagne, 
que l’intérêt plus général des choses qui furent traitées 
à Constance et à Bâle, nous avait fait passer sous silence. 

La part que Frédéric, duc d’Autriche, eut à la 
fuite de Jean XXIII 1 , excita la plus vive colère de 
Sigismond; et la sévérité avec laquelle il punit une 
faute commise par une grande légèreté , confirme le 
soupçon des écrivains contemporains qui l’accusent 
d’avoir voulu assouvir un ancien ressentiment pérson- 
nel, plutôt que de venger une otfense faitda la majesté 
du chef de l’Empire. Ce qui, indépendamment de ses - 
liaisons avec le pape, paraît avoir été le mobile de la 
conduite du duc d’Autriche , c’était l’espoir que le 
départ du pape amènerait la dissolution du concile , et 
qu’ainsi il serait lui-même dispensé de l’obligation de 
répondre aux plaintes que les évêques de Coïre , 
Trente et Brixen avaient portées contre lui à celte as- 
semblée. 

» Voy. vol. Vil, p. 182. 
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Le 7 avril 1415, l’empereur prononça contre le duc, 
avec les formalités accoutumées , le ban de l’Empire , «ul'"' 1 " 1 ’ 
dont l’effet était de dépouiller celui qui en était frappé, 
du rang de prince , et de déclarer tousses fiefs dévolus 
à la couronne : à cette punition le concile ajouta l’ex- 
communication. Des réquisitions furent adressées aux 
comtes etseigneurs déSouabe et aux villes de Souabeet 
de Suisse pour qu’ils eussent à exécuter cette sentence 
parla force des armes. Frédéric VI de Ilohenzollern , 
bourgrave de Nuremberg, fût chargé de commander 
l’armée des seigneurs de Souabe qui s’empara de Steiu, 
Diessenhofen et Frauenfeld. La ville de Scba fbousa de Jjj2*J|£ , . |il 
que Louis de Bavière avait engagée, en 1530 , aux ducs v*"" 1 '- 
d’Autriche , saisit cette occasion pour recouvrer sa li- 
berté ; elle remboursa à Sigismond la somme pour 
laquelle elle avait été aliénée. Ratolfzell , Neuenbourg- 
sur-le-Rhin,Brisacli et Diessenhofen achetèrent égale- 
ment leur immédia teté. La préfecture des dix villes im- 
périales d’Alsace et éclle del’Orteuau, furent abandon- 
nées à l’électeur Palatin à titre d’engagement perpétuel. 

Les cantons suisses firent d’abord difficulté de pren “ maison 

dre part à la dépouille d’un prince avec lequel ils vi- dépouillée de 

A *• 1 1 %ct possessions 

vaient en paix ; mais l’empereur et le concile les ayant eü 
sommés d’obéir au réquisitoire impérial, ils s’empa- 
rèrent de ce qui était h leur convenance. Ainsi la mai- 
son d’Autriche fut dépouillée en huit jours de ses plus 
belles possessions en Suisse. 

Frédéric implora le pardon de Sigismond : le 5 mai siji.moDd >• 
1415, il parut à Constance dans une assemblée de dé- i e 
putés des quatre nations , tomba aux genoux de l’ern- 
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Frédéric d'Au- 
triche «'évadé de 
nouveau et e«t 
pro»ciit. 


Il renonce aux 
conquête» faite» 
par le« Suisse» . 
1418. 


pereur qui lui accorda sa grâce, à condition qu'il re- 
mît entre scs mains toutes les possessions qui lui res- 
taient depuis le T i roi jusqu’en Alsace, et qu’il ramenât 
le pape à Constance. Sigismond envoya des commis- 
saires pour prendre possession de ces états , et ordon- 
na aux confédérés suisses de déposer les armes. Ernest, 
dit de Fer, frère de Frédéric, ainsi que les Etats de 
Tirol empêchèrent les commissaires du roi des Ro- 
mains de prendre possession de ce comté ; et les confé- 
dérés suisses qui étaient encore occupés du siège de 
Baden, ne déposèrent les armes qu’après la prise de 
cette ville , et ils refusèrent la restitution de tout ce 
qu’ils avaient enlevé au duc d’Autriche. Sigismond 
leur laissa toutes ces terres à titre d’hypothèque pour 
une somme qu’ils lui payèrent. 

Le duc Frédéric avait été obligé de promettre qu’il 
ne quitterait pas Constance; néanmoins le traitement 
qu'il y éprouva , et la peur que son frère Ernest ,, 
qui était duc de Stirie, de Carinthie et de Carniole, ne 
s’appropriât le Tirol , l’engagèrent à s’évader le 50 mai 
1416. Les fidèles Tiroliens le reçurent à bras ouverts, 
et Ernest lui remit son patrimoine ; mais dans sa vingt- 
huitième séance, le 5 mars 1417 , le concile de Cons- 
tance le déclara contumace et l’excommunia. L’empe- 
reur le mit de nouveau au ban de l’Empire et se pré-, 
para à exécuter cette sentence , lorsque le duc Ernest 
vint à Constance, et, par de fortes représentations, ob- 
tint que, le 6 mai 1418, il fut signé un arrangement 
par lequel Frédéric promit de payer 70,000 florins , 
renonça à tout ce que les Suisses avaient conquis sur 
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lui, et ratifia toutes les dispositions que Sigismond avait 
faites, pendant le séquestre, dans les pays restitués. 

Dès 1411, en considération des dépenses faites pour fl « 

son service, ainsi qu’à titre de sûreté pour des- avances, b^' c ,£ 

Sigismond engagea à Frédéric VI de Hohenzol- bourg ’ 1415 ‘ 
lero, bourgrave de Nuremberg, la Marche de Bran- 
debourg avec toutes ses appartenances et dépendances, 
à l’exception de la seule dignité électorale, pour l’ad- 
ministrer et en. jouir jusqu’au remboursement de 
100,000 ducats, dont il se reconnut débiteur du 
bourgrave. Par un acte séparé, le roi Wenceslas , son 
frère, consentit à cette opération. Depuis, le bour- 
grave avança à Sigismond de nouvelles sommes , jus- 
qu’à concurrence de 400,000 ducats, et, le 50 avril 
1415 , le roi lui vendit pour cette somme *, à réméré, 
la Marche de Brandebourg avec la dignité électorale et 
l’office d’archichambcllan. Wenceslas et les électeurs 
donnèrent leur consentement constitutionnel à cette 
aliénation. Après son retour à Constance de son 
voyage deF rance et d’Angleterre a , Sigismond accorda, 
le 18 avril 1417, à Frédéric , dorénavant nommé Fré- 
déric la", l’investiture solennelle de l’électorat. Cette 
cérémonie eut lieu à Constance. Il est à remarquer que, 
malgré la confraternité conclue en 1364 3 , entre les 
maisons de Luxembourg et de Habsbourg- Autriche, les / 

princes de cette dernière ne réclamèrent pas contre l’a- 
liénation dei’électorat. Si Albert V, chef de la première 
ligne de la maison d’Autriche, ne fit pas de démarche , 

1 Valant à peu pris 2 j millions de ducats d’aujourd'hui. 

» Voy. vol Vil, p. 187. 5 Voy. p. 66 de ce vol. 
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cefut, sans cloute, parce que Sigismond lui destinait la 
main de sa fille et les couronnés qu’il portait; Frédéric, 
chef de la seconde ligne , était , à ce que nous venons 
de voir, dans une position qui ne lui permettait pas de 
s’opposer à la volonté de l’empereur ; quant à sôn 
frère Ernest , duc de Stirie , on ne connaît pas les mo- 
tifs du silence qu’il observa. Le bourgrave Frédéric , 
que nous venons de voir acquérir les Marches , est la 
souche de toute la maison actuelle de Brandebourg, 
cilf. ‘ÎTfl.tî Le jour même où Frédéric reçut l’investiture de 
cJe/ 8 ” ' ! l’électorat , Sigismond conféra la dignité ducale à 
Adolphe, comte de Clève et de Mark, et lui en donna, 
dix jours après, l’investiture solennelle. 

On ignore ce qui, après un règne de vingt ans 
luii. cn 113,1 comme roi des Romains, peut avoir engagé Sigismond 
à entreprendre une expédition cn Italie pour se faire 
couronner empereur. Le pape ne l’y avait pas in- 
vité, et on ne sait pas qu’il ait jamais promis de faire 
une expédition si coûteuse. Il manquait continuelle- 
ment d’argent pour les entreprises les plus nécessaires; 
il n’en avait pas pour le voyage d’Italie , et il n’en de- 
manda pas aux Etals d’ Allemagne qui, d’ailleurs, l’a- 
vaient souvent fatigué par la longueur de leurs délibé- 
rations, par les difficultés dont ils hérissaient les af- 
faires les plus simples , et par la lenteur avec laquelle 
ils agissaient , quand enfin ils ne pouvaient plus s’en 
dispenser. 11 en avait conçu tant de dépit-qu’en 1429 
il menaça uiie fois la diète de renoncer à l'honneur de 
diriger une machine si lourde et si compliquée , et de 
se retirer dans ses états héréditaires. Aussi partit-il 
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sans adresser la moindre notification aux Etats. Ce 
n’était pas pour s’interposer comme médiateur entre le 
pape et le concile de Bàle qu’il alla à Rome ; quand il 
quitta l’Allemagne , tout était d’accord ; personne ne 
doutait de la bonne volonté d’Eugène IV pour la ré- 
formation de l’Eglise, etj.il ne s’était pas encore élevé 
de différends entre lui et les pères. On est disposé à 
croire que Sigismond n’avait d’au.tre but, en passant 
les Alpes, que de se reposer dans un voyage d’agré- 
ment des fatigues qu’il avait endurées depuis tant d’an- 
nées; il était loin de prévoir que ce voyage lui coûte- 
rait vingt-deux mois qu’il aurait plus utilement em- 
ployés à pacifier la Bohème ou à çombattre les Turcs. 

Il partit dans les derniers jours du mois d’août 1431, 
immédiatement après avoir invité les Bohémiens d’en- 
voyer des députés au concile de Bâle >. Sa suite con- 
sistait en 2,000 cavaliers; c’était moins une armée 
qu’un cortège de gentilshommes qui s’étaieut attachés 
à sa personne. Sigismond, naturellement confiant, 
comptait sur les promesses de Philippe-Marie, duc de 
Milan , avec lequel il avait conclu une alliance contre 
les Vénitiens, et qui devait lui fournir les moyens de 
continuer sa route. On prodigua à Sigismond les plus 
grands honneurs à Milan, et il reçut, le 25 novembre, 
la couronne de fer dans la basilique de S.-Ambroise; 
mais le duc se montra si farouche qu’il s’enferma dans 
son château d’Abbiate Grasso , sans venir voir le roi , 
sans vouloir recevoir sa visite. De Milau Sigismond* 
manquant d’argent , se rendit à Parme où il resta cinq 

1 Voy. vol. Vil, p. 228. 
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mois : tout ce temps fut employé à des négociations 
avec le pape qui déjà était brouillé avec le concile. Le 
51 mai 1452, Sigismond arriva à Lucques, et, le 10 
juillet , à Sienne. Le pape opposa de grandes difficul- 
tés à son couronnement, sans doute pour le forcer de 
consentir à la translation du concile. Sigismond était 
comme prisonnier à Sienne ; les Florentins et les Vé- 
nitiens faisaient la guerre au duc de Milan et aux villes 
de Lucques et de Sienne, et toute la Toscane était 
couverte de leurs troupes. Le roi des Romains était 
censé l’allié du duc ; il ne pouvait donc pas sortir des 
murs de Sienne sans risquer de tomber dans un parti 
ennemi. Enfin la paix fut signée à Ferrare, le 26 avril 
1455, et le pape, qui commençait à sentir le besoin 
d’un appui contre les démarches du concile, invita Si- 
gismond à se rendre à Rome. Il y fut reçu, le 21 mai, 
avec honneur, et couronné, le 51, .à la basilique de 
S. -Pierre, après avoir prêté le serment accoutumé. 
Trois mois qu’il passa dans cette capitale de la chré- 
tienté, furent employés à combattre la fermeté ou l’o- 
piniâtreté du pape , et à l’engager à se réconcilier avec 
le concile de Bâle. Nous avons déjà vu le résultat de 
ses efforts : . 

11 y eut, sous le règne de l’empereur Sigismond, 
des contestations sur la succession dans trois maisons 
d’Allemagne, dans celles d’Ascanie , de Wittelsbach 
et de Lorraine. 

i E 'è'.°V'.°r d ” ‘La ligne de la maison Ascanienne, qui possédait la 

h^he «dcuc dignité électorale de Saxe 2 , s’était divisée, en 1260, 
* Voy. vol. VU, p. 228. « Voy. vol. IV , p. 121, 320. 
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en deux branches dites de Laucnbourg et de Wiltem- 
btrg. Les deux branches se disputèrent l’exercice de la 
voix électorale, jusqu’à ce que Charles IV décida 
d’une manière assez arbitraire et très-partiale que la 
dignité électorale reposait sur la ville de Wittemberg 
et son district , qu’on nomma depuis le cercle électo- 
ral de Saxe. Depuis cette décision, les chefs de la 
branche cadette se nommèrent électeurs de Saxe, et la 
branche aînée ou de Lauenbourg, fut obligée* de se 
contenter du titre ducal. 

Albert III , dernier électeur de Saxe de la branche 
cadette ou de Wittemberg, étant mort sans héritier, 
en 1422, le pays de Wittemberg et la dignité élec- 
torale de Saxe appartenaient de droit à la branche 
aînée , savoir à Eric V, duc de Saxc-Laucnbourg , et 
on ne voit pas de quel droit on pouvait lui disputer 
cette succession. Cependant il s’éleva des prétendans; 
l’empereur Sigismond les écarta fous ; mais il commit 
en même temps une injustice, en prétendant que le 
cercle de Wittemberg et 4a dignité électorale de Saxe 
que la Bulle d'or y avait attachée, étaient dévolus à# 
la couronne. Il voulait en faire la récompense d’un 
prince qui lui avait rendu , et à son royaume de 
Bohême en particulier, de grands et signalés ser- 
vices. C’était ce Frédéric le Belliqueux , margrave de 
Misnie et landgrave de Thuringc , dont il a été ques- 
tion dans un des chapitres précédons ’, et qui était 
l’arrière-petit-fils de ce Frédéric lc‘ Mordu ", dont 
nous avons également parlé 3 . 

1 Voy. vol. VII, p.215. * ’Voy. vol. lV,p.269. Vol. Vil, p.355. 
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Ce lut le 6 janvier 1423 que Sigismond ût cette 
MtoîtT'iasî* disposition dont les suites-s’ étendent j nsqu’à nos jours, 
puisque Frédéric le Bclli<|ueux est la souche de -la 
maison de Saxe d’aujourd’hui, que ses petits-fils, 
Ernest et Albert, ont divisée en deux lignes encore 
subsistautes. Malgré les justes réclamations d’Eric, 
duc de *Saxe-Laucnbourg , les électeurs admirent 
Frédéric le Belliqueux dans leur collège , le 18 janvier 
1424-, après qu’il se fut engagé de se soumettre à la 
décision que le roi des Romains et les électeurs don- 
neraient dans le courant d’une année, relativemeut 
aux prétentions du duc de Laucnbourg. Celui-ci 
gâta sa cause par uu moyen iniàme, en employant la 
fraude. Il produisit des lettres d’investiture éven r 
tuelle , que Sigismond lui avait accordées, disait-il, 
dès l’année 1414 , et qui auraient terminé toute diffi- 
culté , si elles avaient été authentiques. Mais il fut 
prouvé par des témoins irrécusables que George de 
Hohenlohc , évêque de Passau , et de son vivant chan- 
celier de Sigismond , s’étajt laissé séduire , en 1422 
seulement i par Conrad de Weinsperg, beau-père 
d’Eric , à expédier cette pièce et à l’antidater de huit 
ans. Michel de Priest , prévôt de Boleslaw , proto- 
notaire de la chancellerie, l’avait contresignée, à la 
demande de l’évêque de Passau. Lorsque celte fraude 
se découvrit , Sigismond n’hésita plus à recon- 
naître, le 14 août 142G, le margrave de Misnie légi- 
time possesseur de l’électorat , et de publier toute la 
turpitude du duc de Saxe-Lauenbourg. 

. Celui-ci ne sc tint pas pour battu. Tl s’adressa d’abord 
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au pape Martin Y, et ensuite, sous prétexte d’un déni BS ^ Jl 
de justice, au concile de Bâle. Les pères cpii avaien^^J" dr.'.Vl' 
humilié le pape, voulurent aussi s’ériger en juges daf-I^V. l ” '" 
faires politiques. Ils nommèrent une commission char- 
gée d’examiner le procès, et assignèrent aux députés 
d’Eric une place parmi les ambassadeurs électoraux. 

Sigismond déploya à cette occasion la dignité conve- 
nable à son rang , en blâmant le concile, par une lettre 
du 24 juillet 1454 , de cet attentat contre la majesté 
royale , dont cette assemblée usurpait les attributions. 

Cette affaire n’eut pas d’autre suite , parce quÉric 
mourut en 1455 , et que Beonard ,‘pon frère et succès^ 
seur, eût la prudence de la laisser tomber dans l’oubK. 

Albert, sixième fils de l’empereur Louis de Bavière , Afliire d f 11 

' * 'j * MlCCt*!»MOU (le 

avait fondé la ligue.de Straubing, qui s’éteignit en «‘““'""s- 1425 - 
1425.' La succession appartenait indubitablement aux 
trois autres ligues de Bavière , dont Etienne, second 
fils de l’empereur Louis , était la souche, savoir 
aux ducs d’Ingolstadt, de Landshut et de Munich. 

Aussi ne leur était-elle pas contestée, et cependant 
cette succession donna matière .5 une suite d'actes 
dont on ne fit pas usage alors, mais dont nous sommes 
obligés de parler ici , parce que plus de trois siècles et 
demi après, ils ont été retiré» de la poussière des ar- 
chives et produits ^au jour, pour établir le droit de 
de l’impératrice Marje-Tliérèsc à une partie de la 
sufcccssion de Bavière. Ce ne fut qu’alors aussi qu’on 
découvrit que la fraude avait présidé à la fabrication 
de ces pièces. Voici le fait. 

L’empereur Sigismond , pour Ctirc passer la succes- 
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sion de Straubiug à sou gendre Albert, duc d’Aur 
triche, voulut changer la nature du fief de la Bavière, 
en le rendant féminin , de masculin qu’il était. Les dé- 
clarations et sentences qu’il signa dans ce but, ont été 
trouvées en 1778. Pour donner une plus grande au- 
thenticité à ces actes, on les avait fait antidater, et 
l’auteur ou l’instrument de cette supercherie fut ce 
même Michel , prévôt de Boleslaw, qui a joué un rôle 
dans l'affaire du duc 'Eric de Lauenbourg 1 . Cepen- 
dant ou ne Gt pas usage dans le temps de ces faux 
écrits , probablement parce qucjsigismond ne voulut 
jjas se compromettre; mais les archivistes de Vienne 
les conservèrent, soit par simple insouciance* soit, 
ce qui est plus probable , dans l’idée qu’il viendrait 
peut-être un temps où les descendans d’Albert pour- 
raient en tirer parti. Nous n’entrerons pas ici dans le 
détail de cette affaire qui, dans le dernier quart du 
dix-huitième siècle, a beaucoup occupé les publicistes 
allemands. Nous y reviendrous dans notre livre VIII. 

. Nous l’avons dit, la succession du duché de Strau- 
bing appartenait incontestablement aux trois branches 
d’Ingolstadt , de Laiidshut et de Munich, formant 
ensemble la ligue aînée de lp maison de Bavière. Dans 
chacune des deux premières branches, il y avait un 
seul prince; dans hi troisième, il y avait deux, frères. 
Or, la question était de savoir si la succession était 
dévolue à la branche d Ingolstadt seule, ou si tous 
princes de Bavière y auraient part , et dans le secouil 
cas, si l’on partagerait par souches, en trois portions, 
4 Voy. p. lli Je cc vol* 
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ou par têtes , en quatre. C’est là la question qui fut 
portée devant l’empereur , et qui lui suggéra d’abord 
l’idée de priver la maison de Wittelsbacb de toute la 
succession , en faisant regarder la Bavière comme fief 
féminin. Mais s’étant ensuite ravisé, il prononça, le 
26 avril 1429, que le duché de Bavière-Straubing 
serait partagé partètes. Quoique de cette manière une 
moitié revînt à la branche cadette de Munich, et un 
quart seulement à chacune des deux aînées , les ducs 
de Bavière se soumirent à ce jugement, et le partage 
. fut fait par des arbitres choisis parmi les Etats du 
pays. Louis le Barbu , duc d’Ingolstadt , eut Schær- 
dingen ; Henri le Riche, duc de Landshut, obtint 
Vilsliofen et Landau; Straubingen échut à Ernest, duc 
de Munich ; Kehlheim à Guillaume , son frère : il est 
entendu que les quatre princes eurent ces villes avec 
les bailliages et domaines qui y appartenaient. 

La troisième succession litigieuse qui fut ouverte SucceMHin d« 

1 Lun-iino de 

sous le règne de Sigismond, fut celle de la Lorraine. H3 °- 
Les descendans de Gérard d’Alsace qui , en 1048 , 
avait été créé duc de la Haute-Lorraine 1 ou de la Lor- 
raine Mosellane, ou enfin , comme nous disons or- 
dinairement , de la Lorraine , s’étaient succédés de 
père en fils jusqu’en 1451, époque de la mort, du 
duc Charles le Hardi. Celui-ci ne laissa d’autres en- 
fans légitimes que deux filles, dont l’aînée, Isabelle, 
avait épousé B ('né d’Anjou , auquel son oncle ma- 
ternel, le dernier duc de Bar, céda son duché. 

Ainsi, par le mariage de René et d’Isabelle, la Lor- 
* Voy. vol. Il, p. 360. 
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raine jet le Barrois , qui sont contigus , furent réu- 
nis, l’une comme fief d’Allemagne, l’autre comme 
dépendance (au moins pour la partie située sur la rive 
gauche de la Meuse) de la couronne de France; car si 
Isabelle succéda à son père, c’était parce que la Lor- 
raine avait toujours été regardée comme fief féminin. 
Cependant cette succession lui fut contestée par ' 
un agnat , savoir son cousin germain , Antoine , 
comte de Vaudemont, souche d’une seconde branche 
de la maison. Antoine trouva un allié dans Philippe' 
le Bon , duc de Bourgogne, auquel il avait eu occa-* 
sion de rendre service. Le 4 juillet 1451, il remporta 
sur René une victoire qui coûta la liberté à celui-ci. 

Le prisonnier ne tomba pourtant pas entre Tes mains 
de son compétiteur ; le maréchal de Bourgogne, le re- 
gardant comme prisonnier de son maître, le fit trans- 
porter à Dijon. Antoine et les Etats de Lorraine con- 
vinrent alors de faire décider par six chevaliers, 
comme arbitres , à qui des deux compétiteurs apparte- 
nait la succession. Les arbitres ayant déclaré que la 
décision était du ressort du seigneur suzerain , Sigis- 
morid prononça, le 24 avril 1454 , en faveur de René. 

Pendant que René était captif à Dijon, la succession • 
au .royaume de Naples et au comté de Provence lui 
échut par la mort de la reine Jeanne II. Il envoya son 
épouse comme régente à Naples , et acheta , le 28 jan- 
vier 1457, du duc de Bourgogne, sa liberté moyen- 
nant quelques concessions et la promesse d’une somme 
d’argent. Après quoi il s’arrangea avec Antoine, donna 
la main d’Yolande, sa fille à Ferry, fils d’Antoine, et lui 
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assura , ainsi qu’à sa descendance , la succession aux 
duchés de Lorraine et de Bar, pour le cas où la posté- 
rité masculine de René et d’Isabelle s’éteindrait. 

Depuis que Sigismond se fut réconcilié avec les 
Bohémiens , il s'efforça de rétablir dans le royaume le 
culte catholique, et d’exterminer l’hérésie de Huss. 
Son zèle, excité par l’attachement à sa religion , au- 
rait mérité des éloges , si la prudence l’avait mitigé , 
mais on doit le blâmer de n’avoir pas su modérer ou 
dissimuler au moins l’horreur que lui inspiraient les 
temples des Calixtins et leur manière de célébrer les 
cérémonies religieuses. S’il avait raison de faire reve- 
nir les prêtres expulsés, il se dépêcha trop de peupler 
le royaume de moines et de religieuses, contre les- 
quels le fanatisme avait surtout excité le peuple. 11 se 
brouilla ouvertemçnt avec Rokyczana *, qui avait ob- 
tenu l’archevêché , objet de son ambition •, les prédi- 
cations que ce prélat fanatique ne cessa de prononcer 
publiquement contre l’empereur, forcèrent enfin ce- 
lui-ci à le chasser du royaume. L’administration de 
l’archevêché fut alqrs confiée à un étranger, à Phili- 
bert , évêque de Coutance en Normandie. 

Quelques-unes de ces mesures étaient imprudentes; 
aussi Sigismond fut-il obligé de faire un pas en arrière. 
Le mécontentement fut si grand qu’on ne put l’apai- 
ser que par une nouvelle confirmation de la liberté re- 
ligieuse. L’acte de cette confirmation , qui est du mois 
d’avril 1457 déclarait que les Bohémiens qui, d’ailleurs 
soumis à l'Eglise catholique, faisaient usage des deux 

1 Voy. vol. VH, p. 2'24— 230. 
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espèces dans la communion , étaient les vrais et pre- 
miers fils de la sainte Église chrétienne (expression 
dont le concile de Bâle s’était servi à leur égard), et 
qu’ils ne devaient pas être molestés par ceux qui pre- 
naient le sacrement sous une seule espèce. Les Utra- 
quistes firent écrire ces mots en lettres d’or sur les 
murs de leurs temples. 

si g ;.monaf.ii A peine la tranquillité était-elle rétablie que les in- 
tpmtt't mc on- trigues de l’impératrice causèrent de nouveaux trou- 
w ttwire»a» ],] cs- B ar b e de Cilley, princesse voluptueuse, était ron- 
gée par l’ambition. Cette passion lui inspira le projet 
peu naturel de priver de la succession paternelle Eh- 
sabetli, sa fille unique, qui avait épousé Albert, duc 
d’Autriche. Comme elle était très-affable et tolérante 
en matières religieuses , peut-être même favorable aux 
opinions des novateurs , elle gagna facilement les chefs 
des seigneurs . Calixtins , particulièrement le jeune 
George Podicbrad , comte de Glatz ; les Calixtins n’ai- 
maient pas Albert à cause de son zèle pour la religion 
catholique. On convint que Barbe donnerait sa main 
et les royaumes d’Hongrie et de Bohême au jeune roi 
de Pologne, qui, réunissant ainsi trois couronnes, 
porterait la Bohême à un haut degré de splendeur. 
Toute cette,intrigue fut découverte par Sigismond ; 
mais comme il s’aperçut en même temps que son 
épouse avait de puissaus partisans, il crut devoir dis- 
simuler. Prétextant un violent désir de voir encore 
une fois, avant de mourir, sa fille qui résidait en Mo- 
ravie , il quitta Prague en novembre 1157, dans la so- 
ciété de l’impératrice qu’il avait si parfaitement trom- 
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pée qu’elle ne se doutait de rien et fut bien loin de 
croire que ses desseins criminels étaient trahis. Arrivée 
à Znaym, elle fut inopinément arrêtée, et aussitôt Al- 
bert d’Autriche, gendre de Sigismond, fut déclaré 
héritier de ses états , et Gaspard de Schliek chance- 
lier, reçut ordre de porter, immédiatement après la 
mort de Sigismond , aux Etats de Prague , le testa- , * 

ment qu’il avait signé. Depuis ce moment ses forces 
diminuèrent à vue d’œil , et il mourut à Znaym , le uü?. "* >rt ’ 

9 décembre 1457, âgé de 69 ans. 

Le concile de Constance est le plus beau monument soncmcii». 
-que Sigismond ait érigé à sa mémoire. C’était un 
prince instruit, éloquent, d’un extérieur imposant. 

Sa libéralité était excessive; elle fut cause que ses en- 
treprises manquèrent souvent , faute d’argent. Le dé- 
sordre de ses finances lui coûta la Marche de Bran- 
debourg. Sigismond avait deux grands défauts ; il 
ajournait toutes les affaires, et il n’était jamais prêt 
au moment où il fallait agir. Comme la nation germa- 
nique dont il était le chef avait le .même défaut, il 
laissa tomber le gouvernement de l’Allemagne dans la 
plus grande nullité, et il n’y a peut-être pas eu de 
règne où les diètes de l’Empire aient si peu fait pour 
maintcnir.ou rétablir l’ordre en Allemagne. Avec lui 
s’éteignit la maison de Luxembourg. • 

Le corps de Sigismond fut conduit à Grand-\Vara- 
din. L’impératrice fut obligée de le suivre; l’empe- 
reur avait ordonné qy'on ne lui rendît la liberté que 
quand Albert, son gendre , serait tranquillement assis 
6ur les trônes d’Hongrie et de Bohême. 
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SECTION IX. 

État de V Allemagne à F extinction des empereurs de 
la maison de Luxembourg. 

iHMoimiondr Avec Sigisniond finit ce qui dans Vhisloire d’Alle- 

l’Kiupire yen- - _ , 

«icnt u périod. marne est nommé Période des empereurs de la maison 

<ie Luxembourg. 0 1 

.de Luxembourg. Pendant le gouvernement de ces 
princes , l’Allemagne tomba dans une telle dissolu- 
tion , qu’elle cessa presque de former corps. Henri VIT, 
Charles TV et ses deux fils consacrèrent toute leur 
affection à leurs états héréditaires , et donnèrent tous 
leurs soins à l’agrandissement de leur maison, sans 
employer leur puissance à rendre de la splendeur h 
une couronne qu’ils 11e portaient que par élection t et 
qui d’un moment à l’autre pouvait tomber de leur 
tète. Il est vrai cependant que l’éclat de cette cou- 
ronne, la dignité impériale qui y était attachée, avaient 
des charmes pour eux à cause dès facilités qu’ils lui 
donnaient pour l’exécution de leurs projets; mais la 
grandeur et la prospérité de l’Allemagne leur étaient 
assez indifférentes, et ils virent tranquillement que les 
provinces dont se composait le royaume’ de Bour- 
gogne et les Hiys-Bas , devinssent , l’une après l’autre, 
la proie de voisins ambitieux. 

Profit » H rs Dans cette décadence de l’Empire germanique un 

ville» dan» la ^ ■* 

««■liuiioB. phénomène intéressant se présente à l’observateur : 
ce sont les progrès que la civilisation fit au quator- 
zième et au quinzième siècle dans les villes d’Allcma- 
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gue. « Dans les villes d'Allemagne, dit Æneas Sylvius 
Piccolomini , il règne une telle propreté , une telle 
élégance , qu’il faut convenir qu’il n’existe pas de na- 
tion en Europe qui possède des villes d’un extérieur 
plus riant. Certes , on peut leur préférer quelques 
villes d’Italie, comme Venise** Gènes, Florence et 
Naples, qui resplendissent de richesses et d’ornemens ; 
mais en opposant nation à nation , il n’y a pas de rai- 
son pour préférer les villes d’Italie à celles d’Alle- 
magne. En voyant celles-ci , l’Allemagne paraît toute 
neuve ; on dirait que ses villes sont sorties, avant-hier 
seulement des mains des architectes. » Un peu plus 
loin , Piccolomini ajoute : « Les maisons sont rem- 
plies de meubles précieux , et les tables chargées d'ar- 
genterie. 11 n’y a pas d’auberge où l’on ne vous pré- 
sente des vases d’argent : ou ne voit pas de femme du 
peuple qui ne soit resplendissante d’or. Que dirai-je 
des chaînes des chevaliers , des mors de leurs chevaux, 
qui sont d’or massif, des éperons et des fourreaux 
garnis de pierres précieuses , des bagues , des cein- 
tures , des cuirasses , des Casques brillans d’or ? » 

Les richesses que vante le célèbre historien, l’in- 
dustrie et le commerce les donnent : l’industrie deS 
citoyens mérite tout éloge; cependant nous louerons 
les villes d’Allemagne sous un autre rapport encore. 
Sans bruit , et sinon sans secousses intérieures , au 
moins sans révolutions , ces villes se donnèrent un ré- 
gime républicain et mie indépendance qui rappelle- 
raient les républiques italiennes du douzième siècle, 
si la différence du climat , et celle du génie des deux 
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nations ne leut avaient fait suivre des routes entière- 
ment opposées, qui ont conduit les unes à une sage 
liberté sous la protection et la surveillance des empe- 
reurs , et les autres , à travers tous les excès de la dé- 
mocratie et des torrens de sang , au despotisme d’usur- 
pateurs et de tyrans. » 

Nous avons vu dans Unsfoirc d’Allemagne quel— 
ques exemples de la lutte qui s’éleva entre les villes et 
1 la noblesse : elle devint plus fréquente et plus vio- 

lent e à mesure que les villes enrichies par le commerce 
* et l’industriè, étendiredt leurs vues et aspirèrent à 
une plus grande indépendance , et que leur puissance 
éveilla la jalousie des princes et des nobles qui les en- 
touraient , et dont le territoire les renfermait quel- 
quefois. Les sujets de discorde ne manquaient pas qon. 
pjus dans l’intérieur des cités. Il s’éleva des démêlés- 
entre les familles nobles demeurant dans l’enceintq, 
des villes , et qu’on désignait sous le nom de patri- 
ciennes, et les simples bourgeois ou plébéiens : les 
premières traitaient les autres avec dédain et morgue / 
et, si elles'étaient les plus fortes, ne leur permettaient 
pas de parvenir aux dignités municipales. Mais cette 
lutte devenait insensiblement inégale ; les richesses et 
la puissance des patriciens étaient stationnaires , tan- 
dis que le commerce êt ^industrie des bourgeois aug- 
mentaient sans cesse leur bien-être , et que les arti- 
sans et les marchands des classes inférieures même , 

> -V; ' _ ' _ 

trouvèrent dans les corporations et les jurandes qu’ils 
avaient formées, u ne réunion de forces contre laquelle 
aucun pouvoir et aucune prétention ne pouvaient pré- 
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valoir. Dans la plupart des villes, soit immédiates, 
soit médiates (car à celte époque on n’avait pas encore 
des idées claires de cette espèce d’autorité qu’on , 
a nommée depuis supériorité territoriale), les ju- 
randes parvinrent à avoir part k au régime municipal. • ' 

Elles ne remportèrent cependant ^pette victoire qu’a- 
près d’assez longues luttes avec les familles qui jus- « 
qu’alors avaient,. été seules éligibles. Ce changement 
se fît de deux manières. Dans certaines villes on admit 
au sénat ou corps municipal des marchands et des 
artisans, soit en leur réservant un certain nombre de 
places de sénateurs , soit en formant dans le sénat une 
section particulière de ces bourgeois. Dans d’autres Kiii>iiwm.m 
on établit le régime des tribus en distribuant tous les «ri» < 1 = «c- 
citoyens en un certain nombre de corporations , ren- 
fermant chacune tous les bourgeois exerçant le même 
métier, mais aussi un certain nombre de citoyens qui 
Ac vivaient pas d'un art mécanique ni du commerce 
( des rentiers, des hommes de lettres, etc.), de ma- 
nière que ces 'tribus formaient en même temps des 
jurandes ou corps de métier et des sections politiques 
de la commune. Le principe démocratique qui engen- 
dra cette institution , ne^domina pourtant pas géné- 
ralement ; dans quelques villes ces corps de métiers 
restèrent eu dehors du gouvernement aristocratique. 
Nuremberg en fournit un exemple; car quoiqu’en 
1548 le sénat tout cdmpôsé de patriciens , se vît obligé 
d’admettre dans son sein, les pftiposés de huit corps 
de métiers , il ne les appelait pourtant qu’à des épo- 
ques déterminées, et pour assister à des séances où 
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se traitaient des affaires de moindre importance. 

C’étaient, comme nous l’avons dit , le commerce et 
l’industrie qui avaient enrichi les villes. La descrip- 
tion qu’Æneas Sylvius Piccolomini fait des villes 
d’Allemagne au commencement du quinzième siècle , 
prouve combien quelques-unes d’entre elles sont dé- 
chues de leur richesse et de leur population. 

Mais rien ne rend un témoignage plus éclatant du 
point de civilisation auquel les villes d’Allemagne 
étaient parvenues, que les ouvrages d’architecture 
qu’elles nous ont laissés. Vers le milieu du treizième 
siècle ce genre d’architecture auquel on a donné le 
nom de gothique, parvint au degré de perfection dont 
il est susceptible. Cette architecture, mélange de l’an- 
cienne architecture classique dégénérée et connue 
alors sous la dénomination d’architecture byzantine 1 
avec celle des Arabes, a été portée en Europe par une 
double voie ; les Espagnols chrétiens furent les pre- 
miers qui, dans leurs églises construites dans le goût 
byzantin , adoptèrent les voûtes élevées sur des arcs 
pointus , comme on en voit en différentes églises à 
Barcelonne , Tarragone , Ségovie , etc. D’Espagne 
cette architecture passa cn’France, dont la partie 
septentrionale , telles que les villes de Tours, Amiens 

1 Les églises construites dans cc goût «lu moyen âge, sont, «le 
même que celles du bon temps , une imitation des hasiliipics «les 
Romains ( Voy. vol. II, 171. ) Elles ont toutes une nef simple , 
triple ou quintuple , conduisant au mailrc-autcl cl au chœur se- 
rai-circulaire, mais au lieu de toits plats elles. ont «les voûtes portées 
par des pilastres compose'! if-unc quantité «le colonnes fort minces. 
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et Rlicims sont riches eu monuinens de ce genje. 
Un des plus auciens est l’église de Notre-Dame à Paris? 
dont nous avons parlé ailleurs 1 . Sa construction est 
de l’année 1165. Après les Français, les Anglais et 
les Allemands connurent cette architecture. L’église 
de Fribourg enBrisgau qui est entièrement achevéqcu 
paraît uninodèle d’après lequel les autres églises bâties 
en Allemagne dans le goût byzantin-arabc, ont peut- 
être été exécutées. 

La seconde voie par laquelle cette architecture est 
venue dans l’Occident , a été la mer Méditerra- 
née, et l’époque de son introduction celle des croi- 
sddes. Ce furent probablement les Pisans qui la Grent 
connaître en Italie ; au moins la cathédrale de Pise est le 
• plus ancien monument de la presqu’île où l’on re- 
marque des arcs composés de deux segmens de cercle 
qui sont le caractère de cette architecture du moyeu 
âge. 

Cette nouvelle architecture pouvait être nommée 
gothique, parce que les , Français et les Allemands 
l’ont reçue des Espagnols ou Visigoths; il est probable 
cependant que ce nom lui a été donné par les Italiens 
qui regardaient comme gothique ou lombard tout ce 
qui n’était pas classique. 

Ce qui distingue l’architecture gothique de l’antique, 
ce sont des formes sveltes d'une légèreté excessive, une 
hardiesse de construction qui fait naître dans l’amedu 
spectateur un sentiment mêlé de plaisir et rie crainte ; 
des colonnes élancées," souvent groupées avec plusieurs 

1 Voy. vol. V, |>. 97. 
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autres , toujours couronnées de cliapitaux dont la 
mesquinerie est cachée par une surcharge d’ornemens; 
des nervures s’élevant de ces chapitaux et se déployant 
comme les branches d’un arbre et allant dessiner les 
arêtes des voûtes angulaires ou én ogive. Le spectateur 
dont le goût n'a pas été épuré par l’étude des beaux 
modèles de l’antiquité et des bâtimens construits parles 
Palladio et autres grands maîtres modernes est frap- 
pé d’admiration pour ces formes colossales, çes fe- 
nétres ccintrées, ces feuillages en sculpture quicouvrent X. 
les saillies fréquentes des édifices et leurs combles. 
Comme la foule, le connaisseur est étonné de la har- 
diesse des hommes qui ont voulu élever ces édifices 
jusqu’au ciel , mais il abandonne l’admiration aux 
idiots et aux enthousiastes. 

Le plus ancien monument d’architecture byzantine- 
arabcen Allemagne, et eh mémo temps le plus par- 
fait par sa majestueuse simplicité est la cathédrale de 
Fribourg eu Brisgau qui est aujourd’hui métropole. 
Une tradition à laquelle rien n’cmpéche d’ajouter 
foi., rapporte que Conrad qui , en 1122 , succéda 
comme duc de Zæhringen à Bcrtold 111 , son 
frère , et régna jusqu’en 1152 , a posé les fon- 
dations de cet édifice; et comme on sait qu’en 1146 , 

S. Bernard a prêché à Fribourg, il est probable que . 
ce fut dans cette église , où le voyageur croit entendre 
résonner encore la voix du saint homme appelant les 
chrétiens à la défense de la terre sacrée. Conrad ne 
vécut pasassez long-temps pour voir la fin de l’édifice; 
et Bertold V, dernier duc de Zæhringen, mort en 
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1218 , fut le premier qu'on put ensevelir dans la nef ; 
il paraît que ce monument ne fut achevé que sous le 
règne de Conrad I. er , comte d'Urach et de Fribourg, 
petit-neveu de BertoldV l , qui régna de 4256 à 1272. 

Ce n’est pourtant pas aux ducs de Zæhringen et 
aux comtes de Fribourg seuls , que l’église de cette 
ville doit son origine : elle a été l'ouvrage du patrio - 
tisme deshabitans de la commune qui hypothéquèrent 
leurs maisons pour procurer les fonds nécessaires à sa 
construction, et se soumirent à une contribution per- 
manente et à un impôt extraordinaire 2 pour l’entretien 
de la fabrique. Le nouveau chœur de l’église n’a été bâti 
qu’en 1354 •, il fit alors disparaître la forme de croix 
que l’église avait originairement. Elle se compose de 
trois nefs, et l’architecture montre le passage du style 
byzantin au style byzantin-arabe, ou la première ori- 
gine de celui-ci. 

Il se passa un siècle entre la construction de la ca- 
thédrale de F ribourg et celle de l’église métropolitaine 
de Cologne qui ne fut commencée qu’en 1248, et est 
restée imparfaite. Ce monument nous présente l’archi- 
tecture communément nommée gothique, à l'époque 
de sa perfection , et dans toute sa grandeur 3 . Nous 

4 Agnès, sœur de Bertold , était l’épouse d’Égon I, la mère 
d’Egon II et l’aïeule de Conrad I.* r , comte d’Urach , possesseur «le 
Fribourg. Voy. vol. IV, p. 179 , 3o6. 

9 Savoir l’abandon du meilleur habit laissé par un bourgeois mort. 

5 Le seul chœur est achevé : il a deux cents pieds ( rhciiilaml ) de 
hauteur. La nef est portée par cent colonnes dont les plus épaisse; 
ont quarante pieds de circonférence ; mais elle n’a atteint que le 4 5 

9 
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voyous la décadence de cette manière de bâtir dans un 
troisième édifice construit par le plus célèbre archi- 
tecte du temps, par Erwin de Steinbach. Cet homme 
de génie, né à Hasslach, commença, en 1277, à bâtir la 
nef et la llèchc de la cathédrale de Strasbourg : peut- 
être cet édifice admirable serait-il aussi accompli que 
le dôme de Cologne, si les successeurs d'Erwin qui y 
ont travaillé jusqu’en 1450 n’avaient abandonné le 
plan primitif de cet architecte. Chacun d’eux y voulut 
mettre quelque chose du sien ; or avec le quatorzième 
siècle le grandiose de ce genre d’architecture com- 
mença à faire place aux ornemens mesquins. 

La tour de l’église de S. Etienne à Vienne, qua- 
trième monument de l’architecture byzantine-arabe 
en Allemagne, est très-postérieure aux trois dont nous 
venons de parler 1 . 

deux tiers de sa hauteur. Les deux tours devaient avoir cinq cents 
pieds d'élévation , mais l’une u’en a que deux ceut cinquante , et 
l’autre vingt-un seulement. 

1 Nous allons placer ici quelques détails historiques sur l'église 
de Saint-Etienne à Vienne. 

Cette église a été fondée en 1144, par Henri H Jasomirgott, 
premier duc d’Autriche , et la construction fut achevée en 1147 par 
Octavien YVolzner , architecte de Cracovie. Il reste encore quel- 
ques parties de cet édifice, nommément deux clochers placés dans la 
partie anterieure à côté du grand portique : le goût byzantin y 
est dominant , sans mélange d’arabesque. Nous passons sous si- 
lence les changemcns et les agrandisse mens que l’église éprouva 
dans le treizième siècle , pour ne parler que du changement impor- 
tant qu’ordonna le duc Albert II , petit-fils de Rodolphe de Habs- 
bourg ( 1308 — 1358 ) ; la partie antérieure et les deux tours de 
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Enfin, le cinquième monument de ce genre en Al- 
lemagne, est l’église d’Ulm, dont les fondations furent 
posées le 30 juin 1377. La chronique de cette ville im- 
périale a conservé les noms des bourguemattres qui ont 
placé la première pierre ; elle a oublié de nommer 
l’architecte ; mais on sait que ce fut Ulrich d’Ensingen 
du canton de Fribourg. L’église est plus grande que 
celles de Strasbourg et de Vienne, et de peu inférieure 
en surface à celle de Cologne et à la cathédrale de 
Spire , dernier monument de l’architecture purement 

Wolzner tarent seules laisse'es debout ; le reste de l’édifice fut re- 
bâti sur un nouveau plan et beaucoup élargi. Rodolphe IV, fils 
d’Albert ( 1358 — 1365 ) , continua cette bâtisse et chargea George 
Hauser de construire deux grandes tours gigantesques. Comme le 
devant de l’église était déjà décoré de deux tours de beaucoup 
moindre élévation , Hauser résolut de placer les deux grandes tours 
en dehors du bâtiment, du côté du midi et du nord, aux deux tiers de 
la longueur du corps du bâtiment. Lorsqu’il mourut en 1400, la tour 
méridionale était portée jusqu'aux deux tiers de son élévation ; mais 
en continuant ce qu’il avait laissé imparfait, on commit tant de fautes 
qu'au bout de quelques années il fallut en démolir une grande 
parae, . { 

Antoine Pilgram de Brïïnn se chargea d’achever le plan de 
Hauser. II employa vingt-six ans à finir la tour , dont le dernier 
tiers , la flèche , chef-d'œuvre de légèreté et de solidité , est entière- 
ment son ouvrage , ainsi que la magnifique chaire de la nef. 

On continua après ta mort la construction de la partie postérieure 
de l'église , et eu 1450 la pierre fondamentale de la seconde tour 
fut posée. Après y avoir travaillé pendant soixante ans , on y renonça 
en 1511 pour la laisser imparfaite, comme elle est aujourd’hui. Franz 
Ziska Metropolitankirche zu S. Stephan in IVien. Wien 1823 
in-8. 
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byzantine. Seule de tous ces édifices elle est à cinq 
nefs ; mais sa tour n’est parvenue cju’à la moitié de la 
hauteur qui lui était destinée , savoir à deux cent 
trente-sept pieds j on l'a couverte d’une espèce de toit 
qui a cent pieds d’élévation. 

Quand on considère le génie qui a conçu ces masses 
s’élançant vers le ciel , et les connaissances techniques 
que doiventavoir possédées les hommes qui les ont exé- 
cutées, on est porté à admirer une époque qui a produit 
de tels artistes et de tels ouvriers , et où de simples ci- 
toyens de villes de province ont consacré leur fortune 
à de pareilles eulreprises. 

Bocicu» nu- Peut-être n’aura it-il pas été possible d’ériger de pa- 

ioniques. J- 1 O X 

reils mouumens sans l’exisleuce des confréries ou so- 
ciétés maçonniques. Les Romains avaient déjà de ces 
corporations ou collèges architectoniques qui étaient 
à la fois une institution civile et une société religieuse : 
plus tard les collèges devinrent le foyer des factions po- 
litiques, le théâtre des mystères et des initiations que la 
superstition des Romains allait recueillir chez tous les 
peuples étrangers ; le refuge de toutes sortes de doc- 
trines secrètes. Des corporations semblables furent 
établies dans toutes les provinces de l’Empire romain , 
et principalement dansl’îlède Bretagne, où la civili- 
sation fit de grands progrès sous les Romains , et où 
ces maîtres du monde firent construire de grands édi- 
fices. Ces collèges et les ouvrages qu’ils avaient cons- 
truits périrent à l’époque où les Pietés et les Scots, 
ainsi que les Saxons, dévastèrent l’île j mais les corpo- 
rations du même genre que renfermaient les Gaules, 
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l’Espagne et l’Italie, survécurent aux troubles dont ces 
pàys avaient été le théâtre. Lorsque dans le dixième 
siècle Alfred et son petit-fils Athelstan entreprirent la 
construction d’églises et de couvens , ils appelèrent au- 
près d’eux des architectes du continent : ceux-ci trans- 
plantèrent dans File leurs corporations avec leur or- 
ganisation primitive qui cependant, dans le cours de 
quelques siècles , avait éprouvé des modifications par 
l’iniluence du christianisme , d’autant plus grande 
que , pendant la persécution , ces corporations s’é- 
taient réfugiées dans les couvens. Depuis cette époque, 
les sociétés architectoniques se répandirent de nou- 
veau sur toute l’Europe. Elles étaient en possession 
d’une doctrine traditionnelle qu’elles conservaient re- 
ligieusement , et qu’elles enseignaient aux initiés par le 
moyen de symboles qui se rapportaient à un système 
de religion et de morale, et à des actes de dévotion 
empruntés des anciens philosophes , entremêlés de 
fragmens des initiations égyptiennes et grecques ; quel- 
ques maximes chrétiennes et des usages provenant soit 
de l’Eglise primitive, soit des Gnostiques, formaient la 
liaison entre ces parties hétérogènes. Quoique les règles 
de l'architecture constituassent toujours la base de 
leur doctrine , et que le perfectionnement de cet art 
restât leur principal but, cependant le mélange de 
philosophie et de morale qu’ils y avaient fait entrer , 
fit naître à des personnes qui n’exerçaient aucun des 
arts dont le concours est nécessaire pour la construc- 
tion des édifices, le désir de s'affilier à leur ordre, et ils 
se prêtèrent volontiers k ces réceptions. Dès-lors ils ne 
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se qualifiaient pas seulement de maçons, mais se don- 
naient aussi la dénomination d g francs-maçons. L’or- 
dre avait trois classes de membres , savoir les grades 
d’apprentifs , de compagnons et de maîtres. Leurs 
lieux de réunion se nommaient loges. Cette institution 
fut transplantée d’Angleterre en Allemagne , dans le 
treizième siècle : Erwin de Steinbach fonda une loge à 
Strasbourg à laquelle il aggrégea des maîtres anglais et 
italiens. La loge de Strasbourg resta long-temps la 
métropole des autres loges d’Allemagne qui lui étaient 
affiliées. 
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SECTION X. 

Règne il’ sJlbert II d’ Autriche , et première partie 
de celui de Frédéric III, 1458 — 1455. 

Albert II, gendre de Sigismond, est nommé Al- Att*rt d’A»- 
bert Y parmi les ducs d’Autriche. Il descendait , dans Lu- 

• xi-tubouig , roi 

la (quatrième génération, de l’empereur Albert I.* r , 
premier duc d’Autriche de la maison de Habsbourg. Boh ' me ' 

Il avait quarante ans à la mort de son beau-père. Ce- 
lui-ci lui destinait la succession de tous ses états héré- 
ditaires, et désirait qu’il fût également nommé son 
successeur au trône de l’Empire. Après avoir soigné les 
obsèques de ce prince , Albert et Elisabeth , son » 
épouse , convoquèrent les Etats d’Hongrie à Albe 
Royale, et se firent nommer roi et reine des Madgyares, 
et couronner avec la couronne angélique, le 1." jan- 
vier 1458. Albert promit à la nation de ne pas accep- 
ter la couronne germanique sans le consentement des 
Etals. d’Hongrie. # 

II lut plus difficile à ces princes de faire reconnaître 
leur droit à la couronne de Bohême. Lorsque Gas- 
pard de Schlick apporta à PragHe le testament de 
Sigismond *, les seigneurs catholiques ayant à leur 
tôle Ulric de Rosenberg , Mainard de Neuhaus et Jean 
de Kolowrat, se prononcèrent sans difficulté pour 
Albert, le 27 décembre 1457, et les villes de Prague 
et de Kuttenberg adhérèrent à cette élection. Mais 

• Yoy. p. 121 <)c cc vol. 
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uimpùMw. les Caltxlins qui accusaient Sigismond d’avoir mal 
observé les compactata , et dont les cliefs avaient ca- 
bale avec l’impératrice Barbe , ne voulurent pas d’un 
prince qui s’était montré zélé catholique, et lui pro- 
posèrent une espèce de capitulation qu’il ne put ac- 
cepter. A l’instigation de Henri Ptarsko, d’Aloïs de 
Sternberg, de George Podiebrad, il fut tenu, le 6 
mai 1458, à Tabor, une assemblée qui conféra la 
couronne à Casimir , frère de Wladislas VI , roi de 
Pologne, jeune prince de douze ans. Vingt-quatre 
villes royales adhérèrent à cette élection, qui n’em- 
pèclia pas Albert de se faire couronner, le 29 juin, 
par l’évêque d’Olmütz. Le roi de Pologne ayant ac- 
cepté au nom de son frère la couronne de Bohème, et 
envoyé un corps de troupes aux Ulraquistes, il en 
résulta une guerre civile. Albert défit ses ennemis 
près de Tabor , et prit cette ville , où les débris de leur 
armée s’étaient jetés. Le concile de Bâle ayant inter- 
posé sa médiation , le roi de Pologne et Albert eurent 
une entrevue à Breslau, en janvier 1459. Wladislas 
ne voulut pas renoncer à la couronne au nom de son 
frère, de manière qu’on ne put s’accorder que sur une 
trêve de quelques années. 

élection ri’Au En attendant Albert avait été élu roi des Romains. 

bert II comme . , .. 

roidc.Hom.io., H n avait pas recherche cette couronne, et il ne 1 ac- 

1438. 1 

ccpta que sur les instances de son cousin, Frédéric 
d’Autriche , le même qui fut empereur après lui , et à 
condition que les Etats d’Hongrie y consentissent. 
Ceux-ci, à la sollicitation du concile de Bâle, ayant 
donné ce consentement formel , l’élection d’Albert 
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eut lieu à Francfort, le 18 mars 1458 ; elle fut una- 
nime , son acceptation suivit le 29 avril. La guerre de 
Bohème et sa mort prématurée empêchèrent son cou- 
ronnement. 

Selon l’usage prescrit par la Bulle d’or, Albert 
convoqua sa première diète à Nuremberg ; elle y fut ^JJI'^.**** 
ouverte en sou absence , le 15 juillet 1458. Ce prince 
montra beaucoup de zèle à établir enfin en Allemagne 
ce qui est le but de l’institution de la société civile, 
et qui manquait totalement dans ce pays , savoir la 
paix publique. Il voulait que les guerres privées et les 
défis cessassent absolument , que tout différent entre 
les princes et les autres membres de l’Empire fût vidé 
par jugement d’arbitres , et qu’il y eût une autorité 
assez forte pour exécuter leurs prononcés. Mais la 
jalousie qui régnait entre les princes et les villes ne 
permit pas d’accord entre les Etals ; on rejeta le pro- 
jet présenté au nom d’Albert , et chaque parti en fit 
un autre; tous ces projets ayant été communiqués au 
roi, on ajourna la délibération à une nouvelle assem- 
blée qui eut lieu le 16 octobre; Gaspard de Schlick 
présenta un travail par lequel il avait combiné les di- 
verses demandes, de manière qu’il se flattait d’avoir 
satisfait tout le inonde. L’Allemagne entière, à l’excep- 
tion de l’Autriche et de la Bohème , devait être divisée 
en six cercles ; chaque cercle , ayant son capitaine , 
assisté d’un conseil de dix personnes, devait veiller 
au maintien de la paix dans son ressort , et exécuter 
les sentences des juges. Le chancelier se trompa dans 
son attente ; les électeurs et les princes qui voulaient 
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qu’on retranchât aux villes impériales quelques-unes 
des immunités qu’elles avaient usurpées, il est vrai, 
dans les temps de troubles , mais pendant que les 
princes de leur côté avaient usurpé leur indépendance, 
reprochaient au rédacteur du projet d’avoir puisé 
beaucoup plus dans les propositions des villes que dans 
les leurs. Bref, on se sépara sans avoir rien fait, et la 
désorganisation de l’Allemagne continua encore pen- 
dant plus de cinquante ans. 

Albert II ne prit aucune part active aux démêlés 
entre les papes Eugène IV et Félix V qui eurent lieu 
sous son règne. Il était occupé de la guerre de Tur- 
quie dans laquelle il contracta une maladie dont il 
mourut, le 27 octobre 1459, à Langendorf, entre Stri- 
gonie et Vienne. Ce prince fut généralement regretté, 
et il le méritait par sa justice , sa bonté , sa sagesse et 
sa libéralité qui n’avait rien de la profusion. Son gou- 
vernement fut très-bienfaisant pour l’Autriche où il 
commença dès 1404 ; Albert détruisit, dans ce duché, 
les châteaux des nobles vivant de rapines , et y établit 
une tranquillité qu’on n’y avait jamais connue ; il ré- 
gna trop peu de temps en Allemagne, en Bohême et 
en Hongrie pour y exécuter ses projets salutaires. Son 
principal défaut fut l’intolérance qu’il pratiqua contre 
les Juifs; en 1420, il en fit brûler à Vienne treize 
cent vingt, qui ne voulaient pas recevoir le baptême. 

Albert ne laissa pas de fils ; mais quatre mois après 
sa mort, sa veuve accoucha d’uu fils qui fut nommé 
Wladislaw ou Ladislas posthume : cet enfant succéda 
sans difficulté à Son père dans le duché d’Autriche , 
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mais après de longs troubles seulement, en Hongrie et 
en Bohème. 

Trois mois après la mort d’Albert n , les électeurs Election de 

< ^ ^ Frédéric III «i 

ou leurs plénipotentiaires s’assemblèrent à Francfort , son caractère, 
pour lui donner un successeur. Leür choix tomba sur 
un prince qui n’avait pas recherché la couronne , sur 
Frédéric d’Autriche , de la seconde ligne de la maison 
de Habsbourg, qui possédait la Stirie, la Carintliie et 
la Carniole en commun avec un frère cadet auquel il 
était obligé de laisser les deux cinquièmes des reve- 
nus de ces trois duchés. Frédéric était dans toute la 
force de l’âge , car il n’avait que vingt-cinq ans ; -un 
caractère indolent et insouciant le rendait peu pro- 
pre aux affaires ; il était doué d’une grande pru- 
dence, mais elle allait jusqu’à la pusillanimité; cepen- 
dant il était constant dans ses entreprises , quand une 
fois il les avait résolues. Savant plus qu’il n’est néces- 
saire , et se livrant à l’étude des sciences plus qu’il ne 
convient à un prince, il négligeables affaires publiques 
pour suivre des travaux Httéraires. Toutefois à l’âge où il 
était, l’éclat de ses bonnes qualités éclipsait ses défauts 
dont le plus grand était une avarice sordide qui lui fai- 
sait commettre jusqu’à des bassesses. Il est vrai qu’il 
était pauvre et que les revenus de ses états hérédi- 
taires qui ne passaient pas 14,000 marcs d’argent, ne 
suffisaient pas à l’entretien de sa maison. Elu roi des 
Romains, le 2 février 1440, il fallut du temps pour 
qu’il se décidât à se soumettre au fardeau qu’on vou- 
lait lui imposer, et il ne donna sa déclaration positive 
que le 23 avril. Certes l’état intérieur de l’Allemagne. / 
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la décadence de l’autorité royale et la dilapidation des 
revenus de la couronne ne devaient pas tenter l’ambi- 
tion d’un prince aimant sa tranquillité, et qui d’ail- 
leurs trouvait assez d’occupations dans ses affaires de 
famille. 

JHiiïÏÏ: Aussitôt que celles d’Hougric et de Bohême laissè- 

rent du temps à Frédéric III, il s’occupa, à sa manière, 
c'est-à-dire avec beaucoup de lenteur et de précau- 
tions , du nouveau schisme qui s’était établi par l’élec- 
tion de Félix V. Ne pouvant assister en personne à la 
diète qu’il avait convoquée pour se réunir à Mayence, 
le 2 février 1441, il s’y fit représenter par les évêques 
de Chiemsée etd’Augsbourg, deux prélats respectables 
par leur piété et ayant une grande expérience des af- 
faires ; il leur adjoignit Thomas Ebendorffer, ordinai- 
rement nommé de Haselbach, docteur en théologie et 
professeur à Vienne, et le chevalier Albert de Poten- 
dorf. Haselbach appartient aux hommes d’Allemagne 
les plus distingués de cette époque •, zélé partisan de la 
réforme ecclésiastique, il se ntontra au concile de Bâle 
un des adversaires redoutables d’Eugène IV. On vit 
aussi paraître à Mayence un ambassadeur de France 
(car il s’agissait d’une affaire qui intéressait la tran- 
quillité de toute l’Europe) et des légats des deux 
papes. La diète écouta ceux-ci dans les séances des 24 
à 26 mars, dans leurs prétentions , et renvoya la déci- 
sion de cette affaire à un concile général qui serait 
convoqué l'année suivante. Elle y envoya aussi un mé- 
moire indicatif des divers objets qu’il faudrait sou- 
mettre aux délibérations j mémoire connu sous le nom 
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à' A visante nta Mogwitina. Enfin il existe une pièce 
intitulée Réfornialion en douze articles , qui fut éga- 
lement soumise à cette assemblée , et qui est accom- 
pagnée d’un Extrait de déclarations, qui paraît être le 
résumé des délibérations de cette assemblée , qui se sé- 
para sans prendre une conclusion sur aucune matière, 
et ajourna toutes ses délibérations à une autre diète que 
l’empereur annonçait vouloir tenir en 1442. 

Le projet de réformation dont nous venons de par- 
ler , est devenu l’objet d’une discussion entre les pu- 
blicistes. Ou ignore de quelle source il a coulé; les meil- 
leurs historiens d’Allemagne prétendent que ni Frédé- 
ric III, ni les électeurs , princes et comtes n’y ont eu 
part ; que le projet a été rédigé dans une de ces réu- 
nions que tenaient les villes ; que , présenté en leur 
nom aux plénipotentiaires de l’empereur à la diète, il 
n’a été pris en aucune considération ; enfin que les 
déclarations qui y sont jointes sont des remarques faites 
soit par quelques Etats d’Empire, soit parles con- 
seillers impériaux. Un seul publiciste (que nous sa- 
chions), M. Charles-Guillaume Bœhmer, professeur à 
Gcettingue, a émis une opinion contraire , et s’est ef- 
forcé, dans un ouvrage savant 1 , de prouver que ce 
projet de réformation est sorti du cabinet de l’empe- 
reur et a été présenté en son nom. Comme, dans les 
deux suppositions, il reste constant que la diète n’a pas 
pris de résolution au sujet de cette pièce, elle ne nous 
intéresserait que faiblement si , comme nous le peu- 

1 K. Fiviedkichs Xil Enlwurf tiner Magna Charta fur Dcutsch- 
land. GœUin^cn , 1818 ni-8. 
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sons, elle était l’ouvrage de quelque citoyen obscur 
d’une ville impériale qui aurait conçu l’idée de donner 
à l’Allemagne une constitution et des tribunaux dont 
tous les jurisconsultes fussent exclus. Ce même projet 
deviendrait au contraire à nos yeux un document de 
la plus haute importance, si nous pouvions nous per- 
suader qu’il est sorti du cabinet impérial. Nous dou- 
tons cependant qu’aucun de nos lecteurs se déclarera 
pour le système de M. Bœhmer , lorsqu’il aura pris 
connaissance de celte pièce que le professeur de Gœt- 
tinguc a intitulée : Projet d’une grande charte pour 
l’Allemagne. 

Le premier article statue la conservation du clergé ' 
ou des consacrés (die Geweïhten) , comme l’auteur 
les nomme , en réduisant cependant leur nombre à la 
nécessité ( nach siemlicher Nolhdurft'). L’extrait 
des Déclarations renferme une diatribe contre le 
clergé. 

Le second article dit que les priuces, comtes, dy- 
nastes, seigneurs, chevaliers et nobles, feront bonne 
justice à leurs sujets. 

Art. 3. Les villes impériales et municipales et 
autres corporations recevront des constitutions con- 
formes à la liberté chrétienne. 

Art. 4. Tous les princes , etc. , les ecclésiastiques 
de tous les états, les villes et communes, etc. , rece- 
vront une constitution analogue à leurs besoins , ( eine 
redite Ordnung nach eines jeden IVothdurft.) 

Traduction littérale de l’art. 5. « Tous les doc- 
teurs ès lois , clercs ou laïcs , seront exclus de tout 
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tribunal et de tout conseil des princes. Ils 11 e pour- 
ront dorénavant être entendus devant aucun tribu- 
nal, ni verbalement, ni par écrit et par consultation, 
puisque Dieu a donné à chaque homme suffisamment 
de lumières pour défendre lui-même son droit. » 

Les Déclarations qui appartiennent à cet article sont 
une diatribe contre les jurisconsultes. 

L’art. 6 prive les ecclésiastiques de la faculté de 
siéger dans les conseils des princes et Etats. 

Par le septième article , toute jurisprudence impé- 
riale et civile qui a été en usage en Empire est abolie. 
On confirmera et maintiendra seulement les lois qui 
ont été reconnues bonnes par des jurisconsultes , 
hommes de bonne foi, afin que le pauvre obtienne 
justice aussi bien que le riche. 

Les Déclarations jointes à cet article, recommandent 
l’établissement de quatre degrés de tribunaux , savoir : 

l.° la chambre impériale, composée de seize membres, 
dont six seront nommés par la noblesse et dix par les 
communes, savoir : deux par les princes, deux par 
les comtes, deux par la noblesse, trois par les villes 
impériales, trois par les ville? municipales des princes, 
quatre de toutes les autres communes -, les seize mem- 
bres nommeront le juge ou président dans la classe 
des comtes ou dynnstes ; 

2. ° Quatre tribunaux auliques , composés chacun 
de seize membres et d’un chef, tous nommés de la 
même manière ; 

3. ° Seize tribunaux provinciaux ; 

4. ° Soixante-quatre francs-tribunaux. 
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L’art. 8 abolit tout droit, péage, impôt et charge 
actuellement existant : on n’en conservera que ce qui 
sera nécessaire pour le bien public. 

La Déclaration qui accompagne cet article apos- 
trophe ainsi les princes , seigneurs et autres qui im- 
posent des charges trop fortes au peuple : Prenez 
garde de ne pas être dépouillés de votre patrimoine , 
ou même massacrés. En vérité, vous autres princes 
convoitez ce qui ne vous appartient pas , et voulez 
sucer le pauvre jusqu’au sang : n’oubliez pas que vous 
avez été avertis. 

Le neuvième article demande l’uniformité de la 
monnaie. 

Le dixième, celle des poids et mesures. 

Le onzième, une organisation du commerce, et 
l'abolition des grandes sociétés. 

Les Déclarations ajoutent qu’il ne sera pas permis 
d’employer au commerce un capital supérieur à 
10,000 rthlrs. 

Le douzième article statue la liberté de toutes les 
grandes routes et la suppression de toutes les confé- 
dérations. 

Ces articles sont terminés, sous le titre de conclu- 
sion, par une déclamation violente contre les consa- 
crés , qui ont volé au bon peuple son patrimoine, en 
faisant accroire à ses ancêtres qu’ils pouvaient acheter 
le royaume du ciel par le sacrifice de leurs biens. 
A quoi sert, dit l’auteur, le haut clergé, si ce n’est à 
corrompre nos femmes et nos filles? Qu’on me montre 
le passage de l’Evangile où Jésus -Christ parle de 
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moines ou de religieuses? A quoi cette race est-elle 
bonne? si ce n’est à commettre clandestinement les 
vices dans lesquels le clergé séculier vit publiquement. 
Rendez aux pauvres enfans de Dieu le patrimoine que 
vous leur devez.... Le temps est venu où vos biens 
seront traités comme un butin enlevé à l’ennemi , et 
partagés. Ce ne sera qu’après cela que les douze articles 
commenceront véritablement à avoir force, et qu’il y 
aura un bon ordre et une réformation. » 

Telle est la pièce qu’un professeur de Gœttingue 
veut nous donner pour le projet d’une grande charte 
conçu par Frédéric III 1 Telles sont les déclarations 
dont les électeurs, princes, et autres Etats ont accom- 
pagné, d’après lui, ce cbef-d’œuvre ! 

L’assemblée, convoquée pour être tenue à Franc- 
fort , eut effectivement lieu. Le 27 mai 1442 , l’empe- 
reur y arriva ; il en repartit pour se faire couronner 
le 12 juin, et fut de retour à Francfort le 6 juillet. 
La diète, la première tenue par Frédéric, fut ouverte 
le 16 : elle se déclara neutre entre les deux papes, 
après quoi il fut beaucoup question de la paix pu- 
blique, des déGs et des guerres privées , des abus que 
commettait le tribunal secret, et du mauvais état 
de la monnaie. On oublia tout-à-fait la proposition si 
sage d’Albert II , de diviser l’Empire, pour l'admi- 
nistration de la police , en arrondissemens ou cercles, 
et l’on fit quelques règlemens insigniûans qu’on réu- 
nit le 24 août en un seul corps, sous la forme accou- 
tumée d’un Recez. On lui donna le titre pompeux de 
Réformaüon de ü empereur Frédéric II J. 
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.ZTtX La guerre pour la succession de Toggenbourg , qui 

J avait éclaté en Suisse, engagea Frédéric à attirer le 

dauphin Louis dans ce pays : après l’affaire de Bâle ou 
de S. Jacques de 1444, ce prince se retira dans le 
Brisgau , en Alsace et en Lorraine , où' ses troupes 
commirent des excès dont le souvenir s’est perpétué 
jusqu’à nos jours parmi le peuple. La diète assemblée 
à Nuremberg, fit d’abord des représentations au Dau- 
phin sur les exactions que ses soldats se permettaient. 
Louis répondit que le roi des Romains l’ayant appelé, 
ce prince aurait dû pourvoir à l’entretien de ses troupes 
qui étaient réduites à prendre ce qu’on négligeait de 
leur fournir. La diète résolut alors de traiter le Dau- 
phin en ennemi public, et chargea l’électeur Palatin 
de marcher contre lui avec l’armée de l’Empire ; mais 
connue l'Empire n’avait pas d’armée, les liabitans de 
Strasbourg, dont le territoire était dévasté par les Ar- 
magnacs, tombèrent sur eux et en exterminèrent un 
grand nombre. Le Dauphin ayant fait la paix avec les 
Suisses, le 28 octobre 1444, à Ensisheim, menaçait 
de pousser plus loin ses incursions eu Allemagne -, ce- 
pendant les électeurs de Trêves et de Cologne obtin- 
rent, parleur intervention, qu’il fut signé à Trêves, 
le 15 février 1445 , un arrangement en vertu duquel 
le Dauphin promit de quitter, dans le délai de cinq si — 
maiues, le territoire de l’Empire, sans être obligé de 
donner satisfaction pour le tort que ses troupes avaient 
fait. 

r.ï"dT rfauc- , L’Union électorale de Francfort et la Pragmatique 
sanction germanique de 1446 , le Concordat de Rome 

^cnuanii{u«. 
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«le 1147, et celui «le Vienne «le 1448, sont «les évène- 
mens importuns de la première partie «lu règne de 
Frédéric III : nous en avons donné le priais ». 

Aux évènemens de la première époque «le F rédé- Guerre a. 

1 11 Nuremberg , 

rie III, appartient aussi la guerre de Nuremberg, à la- 14 F- 
quelle nous consacrons une place ici , non à cause dè 
son importance, ni parce que Frédéric III y prit une 
part bien active ( il agit avec son indolence ordinaire), 
mais parce que le héros de cette guerre fut un des 
hommes les plus marquans du quinzième siècle, Al- 
bert, surnommé l’Ulysse et l’Achille, margrave dè 
Brandebourg en Franconie, au-dessous des montagnes, 
qui, en 1470, succéda A son frère Frédéric II dais 
l’électorat de Brandebourg. Depuis 1458, ce prince 
développa une grande activité , tantôt comme général 
de l’empereur, tantôt comme négociateur. Dix-sept 
fois en sa vie il combattit dans des tournois, couvert 
d'un casque et d’un bouclier, mais d’ailleurs eutiere- 
inent nu; chaque fois il fut vainqueur , sans jamais 
être renversé de son cheval. En 1419 , il eut un diffé- 
rend avec la ville de Nuremberg, relativement à l’é r 
tendue de scs droits comme bourgrave. 11 s’ensuivit 
une guerre qu’on peut regarder plutôt comme une 
lutte acharnée entre les princes et les villes de Franco- 
nie et de Souabe. Dix-sept prince* séculiers, quinze 
évêques , beaucoup de comtes et presque toute la no- i 
blesse de Francouie s’allièrent au margrave : trente 

• ^ * • • • I 1 T J < ’ » 

1 Savoir <le l’Union, vol. VU , p.250 ; de la Pragmatique sanction, 
ibid. p. 240 ; du concordat de Rome , ibid. p. 253 ; de celui de 
Vienne , ibid. p. 254. 
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villes prirent les armes pour défendre la cause de Nu- 
remberg , et les Suisses s’y joignirent. Henri Reuss de 
Plauen et Kuntz de Kauflungen commandaient les 
, troupes des villes alliées. La guerre ne dura que quel- 

ques mois , mais dans ce court espace de temps deux 
cents villages çt vingt-cinq villes furent brûlés , et on 
livra neuf batailles. Huit fois le margrave fut vain- 
queur ; dans la neuvième bataille qui eut lieu au mois 
d’avril 1450, à Hcmpach ou Pillenreuth, les Nurem- 
bergeois eurent l’avantage. On dit que Kuntz de Kaüf- 
fungcn, qui les commandait, fit Albert prisonnier, 
mais le relâcha secrètement. C’est le même qui acquit 
ensuite une triste célébrité par le vol des princes de 
Saxe. Enfin le pape et le roi des Romains interpo- 
sèrent leur autorité , et comme les parties belligérantes 
étaient fatiguées, on conclut, le 3 juillet 1450, à 
Bamberg, une paix par laquelle les hostilités furent ter- 
minées et la décision du procès fut renvoyée aux juges : 
ainsi on finit comme on aurait dû commencer. 

La maison Visconti des ducs de Milan s’éteignit en 
1447. Ce duché étant fief de l’Empire », c'était à Fré- 
déric III à en disposer. Il n’avait pas l’activité néces- 
saire pour se mettre en possession de ses droits , et les 
petites intrigues qu’il joua ne servirent qu’à rendre 
son autorité méprisable. 

F,^c“m d S En automne de l’année 1451, Frédéric HI se mit 
Roi». , «si. en route p 0ur prendre à Rome la couronne impériale, 
et en même temps pour chercher Eléonore, fille aînée 
d’Édouard , roi de Portugal , sa fiancée. Sa suite était 

« Voy. p. 89 de ce vol. 
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assez brillante ; mais elle n’avait pas d’appareil mili- 
taire. Dans la crainte que les Hongrais ne lui enle- 
vassent pendant son absence, Ladislas, leur jeune roi, 
il le traîna avec lui. Il passa par Padoue , Ferrare, Bo- 
logne, Florence et Sienne ; dans la dernière ville , il' 
trouva sa future épouse, âgée de dix-huit ans. Il arriva 
avec elle , le 9 mars 1452 , à Rome , où il reçut d’abord 
la bénédiction nuptiale , ensuite la couronne d’Italie , 
et, le 19 mars , celle de l’Empire. De là il se rendit à 
Naples, auprès du roi Alpliouse, oncle de l’impéra- ■ 
trice, et y consomma son mariage. Il retourna par le 
même chemin à Ferrare, où il créa le margrave Borso 
d’Este , duc de Modène et de Reggio ; il prit enfin la 
route de Venise pour aller en Autriche, le l. er juin 
1452. 

Sa présence y était devenue nécessaire. Les Autri- Insurrection 

1 . . I TT . AuliichWn» . 

chiens n étaient pas moins mecontens que les Hongrais ugî. 
et les Bohémiens, de l’espèce de réclusion où il tenait 
le jeune Ladislas ; car il ne lui permettait pas même 
d’aller à Vienne , sa capitale. Cette conduite , dans la- 
quelle le peuple ne vit sans doute que la preuve de 
mauvais desseins formés par l’empereur contre son pu- 
pille, n’était qu’une suite de sa prudence exagérée : il 
croyait ne pouvoir prendre assez de précautions pour 
préserver ce précieux enfant des dangers qui, d’après 
lui , le menaçaient. Pendant son voyage d’Italie , un 
nommé Ulric Eizinger s’était mis à la tête d’une con- 
fédération ayant pour objet la délivrance de Ladislas. 

On envoya des députés en Italie , pour demander sa 
liberté; ces hommes étaient chargés d’enlever le jeune 
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prince. Le complot fut découvert, et Frédéric le fit 
échouer. Après son retour, Eizingcr, à la tète d’une 
armée de 16,000 hommes, vint assiéger l’empereur à 
Freine m Vienne-la-Ville-neuve (Wienerisch-Neustadt) ,sa rési- 

est obligé de se \ 

det.ui.ir de )• ( ] encc ordinaire. Frédéric lut oblige de ceder aux cir- 

Barde du jeune ^ 

L* Ji,t “ » 14w - constances. Il fut convenu, le 10 septembre 1452, que 
Ladislas serait mis entre les mains d’Ulric, comte de 
Cilley, qui le garderait jusqu’à ce que les États d’Hon- 
grie et de Bohême auraient décidé à qui on le con- 
fierait. 

Tou* iü. prîn- j\u commencement de l’année 1455 (le 6 janvier), 
preoMnt’lUitr» Frédéric I1T confirma à la maison d’Autriche tous les 
d'archiduc. privilèges que les empereurs lui avaient successivement 
accordés et donna à tous les princes de cette maison le 
titre d’ archiduc. Le 29 mai de la même année, la ville 
de Constantinople fut prise. Il nous reste encore qua- 
rante années du règne de Frédéric IU, mais elles ap- 
partiennent à uue autre époque. 

Ce sera après le règne de ce prince que nous con- 
sacrerons un chapitre particulier du sixième livre à 
l’examen des changemeus que la constitution germa- 
nique a éprouvés dans le quatorzième et le quinzième 
siècle , ou depuis Rodolphe de Habsbourg. 


Prise do 

Constantinople. 
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CHAPITRE XIII. 

Origine et progrès de la confédération suisse. 

La Suisse, qui devint indépendante par la ligue des 
trois cantons 1 de Sehwytz, d’Uriet d’Unterwald, a été '* 
originairement habitée par les Helvétiens, peuple de 
race celtique ou gauloise. A l’époque du bouleverse- 
ment de l’Empire romain , les Bourguignons en occu- 
pèrent la partie occidentale où , du mélange de leur 
langue avec la romane et la celtique , naquit le fran- 
çais qu’on y parle encore ; la partie orientale échut 
aux Allemanni, peuple teutonique. Au milieu de ceux- 
ci, dans le Hasslilaud, demeure une race d’hommes 
qui par son extérieur et son dialecte se distingué de ses 
voisins : une antique tradition qui s’est conservée 
parmi eux, leur donne une origine Scandinave. Toute 
la Suisse , allemande et française (car il n’est pas ques- 
tion ici des conquêtes què les Suisses ont faites sur les 
ducs de Milan) appartenait à l’Empire germanique , 
la partie française, comme province du royaume 
d’Arles, la partie orientale, comme incorporée au 
royaume d’Allemagne , aussi bien que la Rhétie qui , 
ayant reçu dans son sein moins de colonies teutOniques 
que le reste de la Suisse allemande, a conservé l’usagé 
de la langue romane. La Suisse et la Rhétie , en tant 
que la première n’était pas du royaume d’Arles, fai- 

1 C*eM par c« «nol qu’on a traduit l'allemand Ort . 
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saient partie du duché d’Allemanie ou de Souabe y 
aussi long-temps qu’il existait. La Suisse frauçaise , 
nommée aussi Petite-Bourgogne , était gouvernée par 
les recteurs de Bourgogne 1 jusqu’à l’extinction de la 
maison de Zæhringen qui possédait cette dignité à 
titre héréditaire. 

|>artage en une Nous avons vu comment à cette époque la Suisse 
bourguignone ou arélatique, n’ayant plus de chef , se 
partagea en plusieurs états immédiatement soumis à 
, l’Empire germanique 2 . La même chose arriva dans la 
Suisse souabe ou allemande, quand les Hohenstaufen 
cessèrent de la gouverner. On voyait, vers le milieu 
du treizième siècle, le sol de l’Helvétie couvert d’une 
foule d’états, ecclésiastiques ou séculiers, quelques-uns 
, vivant sous un régime plus ou moins républicain, tous 

se reconnaissant vassaux et sujets de l’empereur et de 
l’Empire , mais jouissant de grandes libertés et im- 
munités. Tels étaient les évêques de Lausanne , de 
Genève et de Bâle , qui, indépendamment de leur au- 
torité spirituelle, exerçaient certains droits régaliens 
dans ces troii villes ; et l’abbé de S. Gall, seigneur 
d’une partie du Rhinthal et du pays d’Appenzell. La 
ville de Lucerne appartenait à l’abbé de Murbach en 
Alsace j une partie du canton d’Unterwald à l’abbé 
de S. Léger à Lucerne ; le pays de Glaris au couvent 
de Seckingen qui, en 1299 , l’inféoda à la maison de 
Habsbourg ; la ville de Schafhouse qui, comme beau- 
coup d’autres villes, devait son origine aux maisons 
qui s’élevèrent successivement autour d’un couvent, 

' Voy. vot. IV, p. 109. • Voy. vol. VU, p. 355. 
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ainsi qu’au passage du Rhin qui y existait 1 , dépendait 
du couvent de Bénédictins qu’un comte de Nellen 
bourg y avait fondé •, mais elle jouissait de privilèges 
qui la mettaient au niveau des villes impériales. Parmi 
les seigneurs les plus puissans étaient les comtes de Sa- 
voie, maîtres du pays de Yaud ; les comtes de Neu- 
châtel ; ceux de Kybourg qui possédaient aussi Ber- 
tlioud et Thun ; les comtes de Habsbourg , seigneurs 
d’une grande partie du canton de Zurich et possesseurs 
de l’Argovie, des cantons de Zug et de Glaris, du 
landgraviat de Thurgovie, des comtés de Baden et de 
Lenzbourg, etc. ; les comtes de Thierstein; les comtes 
de Frobourg, landgraves du Buchsgau et seigneurs de 
la ville d’Olten ; les comtes de Toggenbourg , qui , 
outre le comté de ce nom , possédaient le Rhintlial et 
une grande partie du pays des Grisons ; les comtes de 
Rapperscliweil , Wcrdenberg , Sargans et beaucoup 
d’autres. Berne était une ville impériale 2 ; Fribourg 
avait été achetée par la maison de Habsbourg des 
comtes de Kybourg auxquels elle était échue de la suc- 
cession de Zaehringen Zurich, Soleure, Bâle, jouis- 
saient, comme Schafhousc , de grands privilèges qui 
les mettaient presque sur le rang des villes impériales. 
Les habitans de Schwytz, d’Uri etd’Unlerwald, ainsi 
que ceux du district de Hassli, étaient gouvernés par 
des juges qu’ils choisissaient eux-mêmes ; la haute jus- 
tice et la justice criminelle y étaient administrées par 

1 Des barques ou scaphcs ( scaplii ) dans lesquels ou passait le 
fleuve vient le nom de la ville. 

* Voy. vol. IV, p. 113. 5 Voy. vol. IV*, p. 178. 
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, des avoyers impériaux. L’évêque de Coire jouissait 
de droits considérables eu Rhétie ou dans le pays des 
Grisons ; les comtes de Bregenz , de Montfort , de 
Werdenberg, les barons d’Aspremont, de Ræzuns 
y avaient des possessions. On comptait en tout en 
Suisse cinquante comtés et cent cinquante baronnies; 
le nombre des familles nobles était de mille, 
nîb'hmlrg'réf- Rodolphe de Habsbourg avait réuni , comme nous 
«ombre dY“w. l’avons dit , sur sa tête les possessions des comtes de 
Kybourg et de Lenzbourg, et celles de sa propre fa- 
mille. Il avait agrandi encore ses domaines en Suisse 
par diverses acquisitions, et acheté entre autre Lu- 
cerne du couvent de Murbach. Son intention était 
d’en faire le noyau du nouveau duché de Souabe, 
qu'il voulait créer pour son fils cadet », ou, comme 
d’autres disent , du royaume de Bourgogne qu’il vou- 
lait rétablir. Albert, sou fils, donna suite à ce plan; 
il destinait, selon toutes les apparences, le nou- 
veau duché ou royaume non à son neveu Jean , mais à 
" l'un de ses propres fils. Les pays de Schwytz, d’Uri et 
d'Unterwald , ou les cantons immédiatement soumis à 

♦ 

l’Empire, très-jaloux de leur liberté, n’avaient pas 
vu sans inquiétude l’agrandissement des possessions 
de Rodolphe f qu’ Albert augmenta encore par l’acqui- 
sition des seigneuries de Rotcnbourg , Spitzenberg et 
Willisau. Adolphe de Nassau leur avait paru comme 
un ange tutélaire qui les protégerait contre la puis- 
sance de leur voisin. Aussi le servirent-ils fidèlement 
jusqu'à sa mort, et la nouvelle de cette catastrophe 
• Voy. vol. VII, p. 36t. 
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les alarma vivement. Ils renouvelèrent sur-le-champ 
une ancienne ligue qui existait entre eux, et envoyè- 
rent des députes à Strasbourg auprès du roi Albert 
pour le prier de confirmer leurs privilèges. Us ne 
purent en obtenir d’autre réponse, sinon qu’il leur 
ferait proposer sous peu un changement dans leur i 

constitution. C’était de reconnaître pour toujours la n an d’Aii^ri 
protection de la maison d’Autriche: ce qui voulait 1* Autriche le* 

I A cantons déino- 

dire se soumettre à sa domination. Les paysans aontenuique». 
se composait la population de ces cantons, prièrent 
le roi de les laisser plutôt dans leur ancien état , et ce- 
pendant de leur envoyer un avoyer particulier qui 
administrât chez eux la justice au nom de l’Empire , 
au lieu des baillis ou juges autrichiens résidant à Ro- 
tenbourg et Lucerne, qu’il avait chargés de la juri- 
diction criminelle dans ces cantons. 

Albertleur donna en 1504 , non, comme ancienne- 
ment, un avoyer chargé de visiter une ou deux fois par 
an le pays pour y tenir ses assises ; il leur en envoya 
deux qui avaient ordre d’y rester à demeure, savoir: 

Cfessler de Bruneck et Bcringer 1 de Landenberg. Si 
l’esprit de parti n’a pas égaré les écrivains du temps, 
ces deux hommes étaient chargés d’administrer la 
justice dans les trois cantons forestiers ou If'aldstœtt 
( c’est ainsi qu’on les nommait) , de manière à dégoû- 
ter les habitans de leur immédiateté, et leur faire 
désirer d’ètre plutôt sujets autrichiens que citoyens 
libres de l’Empire. Il n’existait pas dans le pays de 
maison pour loger les avoyers, parce qu’ancienne- 

* Ou Pérégrin. 
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ment ils n’y résidaient pas ; mais Gessler donna ordre 
de lui bâtir un château dans Uri , et Landenberg s’é- 
tablit dans le château de Sarnen en Untcrwald, qui 
appartenait à la maison de Habsbourg. Un troisième 
avoyerqui leur fut adjoint, et qui s’appelait Wolfen- 
scliiessen 1 , fixa sa demeure dans la forteresse de 
Rossberg ; il ne resta pas long-temps en fonctions. 
Un paysan nommé Baumgarlen , dont il avait voulu 
séduire la femme, le tua avec sa hache. Les avoyers 
punissaient avec sévérité le moindre délit, et trai- 
taient avec mépris les anciennes familles nobles qui 
demeuraient au milieu des paysans libres , et ne s’en 
distinguaient guères que par la propreté et l’élégante 
simplicité de leurs maisons, bâties de bois comme 
celles de leurs voisins , mais spacieuses et portant la 
trace de l’opulence de leurs maîtres. Pour rendre sen- 
sibles aux habitans les inconvéniens d’une existence 
indépendante à côté de voisins puissans , Albert établit 
des droits sur tout ce qui sortait de ses états pour les 
cantons , et défendit l’importation du petit nombre 
d objets que l’industrie des habitans de ces contrées 
pouvait fournir à un commerce d’échange, 
r. Un acte de sévérité de Gessler fit éclater le mécon- 
tentement de ce peuple simple et courageux , mais fier 
et jaloux de ses droits. Un habitant d’Unterwald, 
Arnold de Melchthal , fils d’un homme connu pour la 
hardiesse avec laquelle il défendait dans toutes lés oc- 
casions les libertés nationales, ayant manqué à un 
règlement de l’avoyer, celui-ci donna ordre d’enlever 

* D'une famille du pays. 
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une paire «le bœufs, avec lesquels Henri , père d’Ar- 
nold , labourait son champ ; disant que ces paysans 
n’étaient pas trop bons pour traîner eux-mémes la 
charrue. Il s’éleva à ce sujet une rixe entre l’huissier 
chargé d’exécuter les ordres de l’avoyer , et le jeune 
Melchtlial qui , avec le bâton qu’il avait en main , 
cassa un doigt à l’appariteur, après quoi, pour se 
soustraire à la punition qu’il avait encourue, il se 
sauva dans le pays d’Uri auprès d’un ami de son père, 
jouissant d’une grande considération dans ces pays; 
c’était le baron Walther Fürst d’Attingliausen. Le 
cruel Gessler , voyant que sa victime lui était échap- 
pée, ordonna de crever les yeux au vieux Melchthal. 
Le hasard conduisit à la même époque chez Fürst un 
riche noble ou paysan , car les deux classes ne se dis- 
tinguaient pas , Werner de Stauflàchen , du canton de 
Schvvytz , qui raconta à ses amis que Gessler ayant vu 
la maison qu’il s’était fait bâtir à Steinen , avait dit : 
Il ne convient pas que des paysans aient de si belles 
demeures. La femme de Werner ayant entendu le 
propos , avait été frappée de la mine avec laquelle il 
fut prononcé, au point qu’elle engagea son mari 
à aller consulter sur ce qu’il avait À faire , son ami 
Fürst, l’oracle du pays. Les trois patriotes réunis à 
Attingliauscn s’entretinrent des vexations que leur 
patrie éprouvait, et qui devaient les conduire à deve- 
nir les serviteurs du duc d’Autriche. Ils convinrent 
que la mort était préférable à une telle humiliation ; 
ils s’accordèrent aussi à penser qu’avec du courage 
et de l’union il y avait moyen d’éviter le sort qui se 
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préparait pour eux et leurs enfans. Ils résolurent de 
consulter leurs parens et amis , sur les moyens d’ex- 
pulser les tyrans autrichiens , et de maintenir les 
libertés qu’ils avaient héritées de leurs ancêtres, sans 
renoncer pour cela à l’obéissance qu’ils devaient à 
l'empereur, et sans priver les couvens et seigneurs 
des reutes et des prestations auxquelles ils avaient des 
droits acquis. 

Les trois chefs de la conspiration que nous pouvons 
dès ce moment nommer les fondateurs de la liberté 
helvétique , se réunirent, dans la nuit du 7 novembre 
1507, au Riitli, endroit isolé sur le lac desQuatTe-can- 
tons-forestiers ; chacun d’eux était accompagné de dix 
amis sûrs. Ces trente-trois hommes jurèrent de déli- 
vrer la patrie , mais de n'agir que d’un commun ac- 
cord ; de ne faire aucun tort à la famille de Habsbourg 
dans ses biens et ses droits, et de ne pas verser de sang. 

Parmi les conjurés se trouvait, dit-on, Guillaume 
Tell , du pays d’Uri , renommé pour ses forces corpo- 
relles, et pour l’adresse avec laquelle il maniait l’arc. 
Son nom est attaché au berceau de la confédération 
suisse. Gessler n’ignorait pas qu’il se tramait quelque 
chose contre lui; mais ne se doutait pas de la vérité. 
Soit pour éprouver les amis de l’Autriche , soit par un 
excès d’arrogance, il avait lait planter sur la place 
d’Altorfl' une perche surmontée d’un chapeau (sans 
doute de la toque ducale d’Autriche), et ordonné que 
les passaus honorassent cet emblème comme si c’était 
le roi ou son délégué. Tell s’y refusa en proférant des 
paroles outrageantes, ou qui au moins paraissaient 
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telles à l’avoyer. Gessler le fit arrêter, et, renchéris- 
sant sur son despotisme accoutumé , par une malice in- 
fernale il somma Tell de lui donner une preuve de 
cette adresse à manier Tare qui lui avait fait une répu- 
tation , en prenant pour but une pomme placée sur la 
tête de son jeune fils. L’habile archer tira d’une main 
sûre ; mais faisant voir une seconde llèche , il déclara 
qu’elle avait été destinée à percer le cœur de l’avoyer 
s’il avait manqué son but. Sur ce propos, Gessler le 
fit enchaîner, et , n’osant le faire juger sur les lieux , il 
résolut de le transporter hors du pays ; ce qui était une 
violation des privilèges des habitans. JLéavoyer s’em- 
barqua sur le lac avec son prisonnier ; arrivé à une 
certaine hauteur, il s’éleva un de ces ouragans qui sont 
si fréquens aux lacs enfermés entre des montagnes , et 
si dangereux. Les bateliers de Gessler, ne sachant pas 
conduire la barque au milieu de ce péril , il fit ôter les 
chaînes à Tell qui , avec ses forces extraordinaires , di- 
rigea la barque jusqu’à un point d’où il pût s’élancer 
sur les rochers dont le lac est entouré. Là , repoussant 
la barque dans les flots, il se sauva sur l’Axenberg. 
La barque fut portée à Küssnacht, aux pieds du Rugi : 
c’était là que l’intrépide Tell attendait son ennemi 
pour lui percer le cœur d’une flèche *. 

1 I/aveoture (le Guillaume Tell est tellement accréditée dans le 
pays que le doute qu’un écrivain suisse a élevé en 1760 sur sa vérité, 
a excité une indignation générale. Il faut la croire comme un ar- 
ticle de foi. Cependant l'historien connu sous le nom de Saxo 
Grammalicus ( Voy. vol. VI, p- 321 ) , qui est mort un siècle 
avant Tell, raconte précisément la même aven'urc comme arrivée à 


LIVRE V. CHAP. XIII. 


ISO 


Insurrection 
du premier jan- 
vier 1308. 


Confédération 
«le Urunnen , 
1806. 


Ainsi le sort délivra les conspires d’un ennemi dont 
ils avaient résolu d’épargner la vie. Néanmoins la mort 
du tyran redoubla leur courage , et le coup qu’ils s’é- 
taient proposé de frapper le premier jour de l’année 
1308, réussit complètement. Partout, dans les trois 
cantons, ils s’emparèrent par force ou par ruse des 
châteaux des baillis qui vivaient dans la sécurité. Lors- 
que l’avoyer Landenberg , à Sarnen , alla à la messe, il 
rencontra vingt paysans d'Untervvald qui , selon 
l’ancien usage du pays, lui apportaient les étrennes, 
et lui amenaient des veaux, des chèvres et d’autres ani- 
maux. L’avoycr.les fit entrer dans la cour de son châ- 
teau. A peine furent-ils sous la porte que chacun tira 
de son sein un fer pointu dont il arma son bâton ; au 
môme moment trente de leurs camarades, qui s’étaient 
tenus à une petite distance , accoururent et se rendi- 
rent maîtres du château. Au signal donné d’une mon- 
tagne à l’autre, tous les châteaux tombèrent au pou- 
voir des conjurés. Landenberg se sauva par la fuite; 
il fut atteint; mais, sans lui faire aucun mal, on se 
contenta de le conduire à la frontière , après lui avoir 
fait jurer qu’il ne remettrait plus le pied dans le pays. 
Il alla porter au roi Albert la nouvelle de ce qui était 
arrivé. 

Le dimanche suivant, 7 janvier 1308, les députés des 
pays de Schwy tz, d’Uriet d’Unterwald s’assemblèrent 
à Brunuen,et s’allièrent pour dix ans. A la nouvelle de 


un nommé Toko sons Harald Dlaatand , roi <le Danemark , dans le 
dixième siècle. Est-il probable que les mêmes circonstances se 
soient renouvele'es ? 
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leur rébellion, car c’est ainsi qu’ou envisagea la chose 
à la cour, l’empereur Albert d’Autriche, qui se trou- 
vait eu Thuriuge , se rendit sur le Rhin et dans l’Ar- 
govie pour faire les apprêts d’une campagne contre les 
paysans des Alpes. Ce fut là qu’il fut tué, le i. er mai 

1508 i. 

La confédération des trois cantons,' conclue pour 
dix ans, fut rendue perpétuelle avant l’expiration de ce 
terme, en 1315 2 , nous dirons à quelle occasion. 
Comme le premier pacte avait été conclu à Brunnen 
en Schwytz , et que la première bataille qui raffermit 
la liberté des cantons fut livrée à Morgartcn en 
Schwytz , l’usage a prévalu de nommer tout le pays 
confédéré, d’après ce canton, dont les Français ont 
altéré le nom en celui de Suisse , et les Allemands en 
celui de Scliweitz. 

Lorsque les»trois cantons démocratiques 3 jurèrent 


* Voy. vol. VII, p. 365. 

4 So us le nom tic Der drcy Orte ewige Eidgenossenschaft. 

3 Les cantons que nous nommons démocratiques parce qu’il 
régnait entre tous les citoyens une égalité politique parfaite , ren- 
fermaient un bon nombre d’anciennes familles nobles qui n’ont ja- 
mais cessé de se décorer de leurs titres de naissance, et n’ont pas 
pris moins d’intérét que les paysans au maintien des libertés pu- 
bliques. A ces familles appartiennent les barons ( Freyherren) d’Al- 
lingshausen , de Schwinsberg et d’Utzingcn ; les écuyers ( Edel- 
/itierlite) de Siliucn,de Secdorf, de Moss, de Spiringcn; les maires 
(Méfier) d’OEtschfelden , de Burglen , tous dans les cantons d’Uri 
et Schwytz ; les écuyers de Rudenz, de llunwyl , les Meier de 
Sach&lin , de Sarnen , de Stariz , de Buchs , de Waltcnberg , de 
“VVînkelrièd , de Talwill , de Wolfenseliiessen en Untcrwuld. 


lOglc 


VlIC. 


11 


162 


LIVRE V, CHAP. XIII. 


l’alliance île Brunuen, de 1308, leur projet se bornait 
à assurer, par cette mesure, leur indépendance lé- 
gale; a is la rivalité entre les maisons d’Autriche, de 
Bavière et de Luxembourg, mit leurs forces à une 
épreuve dangereuse, et devint pour eux l’occasion 
d’étendre leurs vues. 

Léopold , surnommé le Glorieux , second fils du 
roi Albert I. er prince téméraire et passionné, ne 
put supporter l’idée que, dans la lutte entre son frère et 
Louis de Bavière, les paysans suisses se fussent déclarés 
pour ce dernier. Résolu de venger à la fois son père 
Albert et son frère Frédéric, il assembla une armée 
composée principalement de la noblesse des diverses 
possessions autrichiennes, à la tête de laquelle il vou- 
lait attaquer et réduire à l’obéissance ces montagnards 
rebelles. On prétend qu’il doutait si peu du succès , 
qu’il avait fait préparer des cordes pour garotter ces 
misérables et les emmener avec les troupeaux qui fai- 
saient leur seule richesse. Quand les confédérés furent 
avertis du danger qui les menaçait, ils ordonnèrent 
des prières et des jeûnes pour implorer le secours du 
Très-Haut. Comptant sur son assistance, ils ne négli- 
gèrent pourtant pas les mesures ordonnées par la pru- 
dence. D’après le conseil d’un vieillard expérimenté, 
Rodolphe Rcding, ils prirent poste sur la montagne 
du Sattel », auprès du défilé de Morgarten, par où 
ils pensaient que déboucheraient les principales 
forces du duc ; car l'armée de Léopold marchait en 

• Depuis la mort de Rodolphe , roi de Bohème , <jui était Value. 

* Ainsi nommée d’après sa forme ijui ressemble à une selle. 
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trois colonnes pour attaquer sur autant de points. 

Les confédérés étaient au nombre de 1,500 • T)Ol|p Combat il« 

7 l Mnrgaitei*, 

combattre les nombreux chevaliers cuirassés qui sui- Jj,™''"' 1 ' 1 ' 
vaient la bannière autrichienne, ils n'avaient d’autres 
armes que des hallebardes ; mais ils jouissaient de l’a- 
vantagedu terrain qui devait rendre inutiles et la su- 
périorité du nombre et la cavalerie de leur ennemi. 

Telle était leur confiance, qu'ils refusèrent de rece- 
voir dans leur rang cinquante exilés qui, à la première 
nouvelle de l’approche des Autrichiens, s’étaient pré- 
sentés pour prendre part à la défense de la patrie. 
Cinquante exilés ! Ainsi chez ces pâtres chez qui l’é- 
ducation de leurs bestiaux et le soin de tirer parti du 
lait qu’ils leur fournissaient remplaçaient toute autre 
industrie, tout commerce , il existait des factions , et 
leur liberté était troublée par des orages comme celle 
des riches citoyens de Gènes , de Pise et de Florence ! 

Cette circonstance prouve au moins que nous ne 
connaissons pas l’histoire antérieure de ce pays, et doit 
nous mettre en garde contre les éloges qui sont prodi- 
gués à l'innocence et à la simplicité de ces peuples. 
Quoiqu’il en soit, les cinquante exilés, rebutés par 
l’esprit de parti , mais dont les cœurs n’en battaient 
pas moins pour la patrie , prirent poste à Morgarten, 
dans le canton de Zug , à quelque distance de leurs 
compatriotes , toutefois en dehors des frontières du 
canton de Schwytz dont l’entrée leur était interdite. 
Lorsque dans la matinée du 15 novembre 1315 , les 
Autrichiens furent entrés dans le défilé de Morgarten , 
les cinquante exilés firent tomber sur leur cavalerie 
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de grosses pierres et des quartiers de roc qu’ils déta- 
chaient de la montagne. La cavalerie fuftnise en dé- 
roule et se rejeta sur l’infanterie qui suivait. Aussitôt 
que les 1,500 confédérés s’en aperçurent, ils se préci- 
pitèrent de tous côtés sur les ennemis qui ainsi se trou- 
vèrent renfermés comme dans un réseau. Les cheva- 
liers , par leurs cuirasses , étaient garantis contre le 
tranchant des glaives ; mais les coups que les monta- 
gnards distribuaient avec leurs hallebardes pesantes les 
renversaient , leurs chevaux frappés de la môme ma- 
nière s’effarouchaient et entraînaient un grand nombre 
de cavaliers dans le lac voisin ; dans la confusion qui 
en naquit beaucoup de fantassins furent foulés. Le 
combat finit au bout d’une heure et demie. 

Le môme jour Ol ton , comte de Strasberg, vassal 
autrichien et avoyer d’Oberhassli , fit entrer par le 
Mont-Brunig, dans le canton d’Unterwald, 4,000 
hommes qui composaient le second corps autrichien; 
le troisième , embarqué à Lucerne , venait par le lac ; 
mais sur la nouvelle de ce qui s’était passé à Morgarten 
l’un et l’autre corps se retirèrent. Le duc Léopold se 
sauva à Wintcrtliur, plein de dépit d’avoir été vaincu 
par des paysans qu’il méprisait. Le ban des cinquante 
exilés qui avaient si puissamment contribué à la vic- 
toire, fut levé, et, le 9 décembre 1315 “, les trois can- 
tons renouvelèrent leur confédération à Brunnen , la 
déclarèrent perpétuelle, et jurèrent de n’entrer isole- 
ment , sans l'aveu de toute la confédération , dans au - 
cune liaison avec l’étranger. Bientôt après , Léopold 
conclut avec les Suisses une trêve d’une année. 
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Quoique le but de la confédération des cantons 
ne fût pas de s’agrandir , cependant d’un côté, l’assis- 
tance que leurs voisins cherchaient auprès des Suisses, 
et de l’autre, la nécessité de se renforcer, furent cause 
que la confédération prit successivement un tel ac- 
croissement qu’elle embrassa toutes les possessions de 
la maison de Habsbourg et toutes les seigneuries si- 
tuées à l’entour d’elle. 

Lucerne fut le premier canton qui accéda à la ligue • Lucerne ®c— 

O* . . . A cède à la confe- 

Situc sur le meme lac et renferme entre les memes «*** 

iroi» canton» , 

montagnes , ce canton souffrit beaucoup par la dissen- lm 
sion qui s’était élevée entre les confédérés et la maison 
d’Autriche. Ses relations de commerce étaient inter- 
rompues , ses foires désertes , ses citoyens continuelle- 
ment sous les armes pour défendre leurs frontières. 

Au surplus, la maison d’Autriche , qui avait acquis 
ce pays, en 1298 , de l’abbaye de Murbach en Alsace, 
le faisait contribuer par des impositions nouvelles aux 
frais de la guerre qu’elle était obligée de faireaux trois 
cantons. Trouvant ce fardeau insupportable, les Lu- 
cernois , sans l’aveu de leur seigneur , le duc d’Au- 
triche, entrèrent en négociation avec les confédérés, 
et conclurent avec eux une trêve de vingt ans. La no- 
blesse, irritée par oetle démarche, ayant fait le plan 
de surprendre Lucerne , qui échoua , la ville entra 
formellement, en 1332, dans la confédération. 

Albert II qui, par la mort de ses frères, Frédéric 
et Léopold , était devenu chef de la maison d’Autri- 
che, se conduisit à cette occasion d’une manière digne 
dusurnom du Sage que l'histoirelui a accordé. Epuisé 
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, par d’autres guerres , il se contenta de conclure avec 
Lucerne une transaction , nommée paix publique : des 
arbitres furent chargés de déterminer les droits de la 
maison d’Autriche dans la ville de Lucerne et dans 
son canton, sans parler d’une supériorité territoriale, 
et sans exiger que le canton sortît de la confédération 
qui , par son accession , était devenue la Ligne des 
quatre cantons forestiers ( der vier f'f aldÿtœite ewige 
Eidgenossenschaft ). 

îVïpoii.Tti. <i« L’exemple de Lucerne frava la voie à d’autres accès- 

Rodolphe Brun, 1 J 

d.'zm'i l cb i, i 335 s * ons » celle de la ville de Zurich qui eut lieu en 1551, 
fut riche en conséquences. Des révolutions arrivées 
dans l’intérieur de cette ville libre, populeuse et en- 
richie par le commerce , préparèrent son entrée dans 
la ligue. Le sénat de Zurich se composait de douze 
chevaliers et de vingt-quatre bourgeois , divisés en 
trois séries, dont chacune était en fonction pendant 
quatre mois. Soutenu par l’attachement que tous les 
citoyens portaient aux lois , ce gouvernement qui avait 
acquis une grande considération, subsista pendant des 
siècles sans éprouver une forte secousse. La ville était 
alliée aux ducs d’Autriche et ,à la principale noblesse 
du pays, et faisait partie de la confédération des villes 
du Rhin. La république de Zurich était forte et heu- 
reuse. Cependant ce mal auquel les états libres n’é- 
chappent pas, s’y glissa aussi; la commune se divisa 
en partis , l’esprit de faction trouva un moyen de ré- 
pandre le mécontentement , èn se plaignant de ce que „ 
par suite des temps, le gouvernement fût devenu pres- 
qu’héréditaire dans certaines familles. Un démagogue. 
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Rodolphe Brun, s’empara de cette disposition des 
esprits , et , avec cet art que connaissent tous les chefs 
des partis populaires, sut amener les plus mutins à lui 
déférer un pouvoir tel qu’aucun particulier n’en avait 
encore possédé à Zurich. Dans une assemblée générale 
des citoyens tenue en 1335, l’administration subsis- 
tante lut changée, et l'on chargea Rodolphe Brun de 
proposer une autre forme de gouvernement. On lui 
> confia la direction générale des affaires, sous le titre 
de bourguemaître à vie, et on lui adjoignit un conseil 
composé de chevaliers ,. de bourgeois et d’artisans. On 
réunit en une compagnie militaire tous les chevaliers 
et citoyens n’exerçant pas de métier. Les autres ci- 
toyens furent distribués en treize sections, oq tribus, 

• ayant chacune à sa tête un tribun , membre né du 
sénat. Les élections furent organisées de manière 
qu’elles se trouvassent entièrement dans les mains du 
bourguemaître , qui , pour mieux dominer sur le 
tout, favorisait les tribus, c’est-à-dire les artisans. Au 
reste, l’empereur Louis de Bavière, auquel la nouvelle 
constitution fut soumise, la confirma. 

La manière violente avec laquelle Brun avait établi a« 

1 ^ comte» de 

celte constitution , le despotisme qu’il déploya pour 
la maintenir , lui firent grand nombre d'ennemis. Les 
fàmillcs anciennement régnantes qu’il avait privées de Bn “‘ 
leur part au gouvernement , conjurèrent sa perte ; 
elle se lièrent avec Jean, comte de Habsbourg de la 
ligne de Rapperscliwyl et avec d’autres nobles , qui, 
comme eux, détestaient la nouvelle démocratie. Ou 
se proposa de tuer le bourguemaître et de rétablir 
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l’ancien ordre des choses. Le complot fut trahi par nn 
accident, et son* execution empêchée par l’activité de 
Brun , qui punit avec une grande rigueur tous ceux 
des conjurés dont il put se saisir. Sciant emparé de la 
personne du comte de Habsbourg , il prit de force sa 
ville de Rnpperschwyl ; bientôt après, craignant d'y 
être attaqué, il la détruisit avec une atroce barbarie , 
laissant ses liabitans au plus fort de l’hiver sans aucun 
abri. C’est avec raison que cette action a voué la mé- 
moire de Brun à 1 exécration publique. 

JiTn.'ZzT Sentant parfaitement que sa conduite l’avait rendu 
la confédération un objet de haine pour l’Autriche et ses partisans , et 
i™.» 1 , issu que la ville de Zurich n’échapperait pas à une guerre 
avec ses ennemis, il demanda, en 4551, à entrer dans 
la confédération des quatre cantons. Zurich était en 
même temps le boulevard des Suisses , et leur débou- 
che pour les produits de leur économie rurale. Malgré 
le danger auquel les cantons s’exposaient, en s’alliant 
avec cette ville, ils ne purent se dissimuler qu’il était 
plus dangereux epepre de la laisser succomber, et ils la 
reçurent dans leur ligue. On peut regarder cet évène- 
. .i. ,« ?n«it comme l’affermissement de la liberté helvétique, 
qui , sans un soutien comme la ville de Zurich, aurait 
n„,.u, probablement succombé à la longue. 

Les confédérés ne tardèrent pas à se trouver dans le 
cas devenir au secours de leur nouvelle alliée, lorsque 
le duc d’Autriche , suivi de ses vassaux et de beaucoup 
de princes et seigneurs de Souabe, .d’Alsace et d'IIel- 
vétie , marcha contre Zurich. L’attaque de la ville fut 
' retardée par des négociations , parce que les prépara- 
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lifs du duc n’étaient pas achevés •, mais ses arméniens, 
au lieu de tourner au préjudice de ses ennemis, leur 
procurèrent de nouveaux alliés. Le duc ayant requis 
les habitaus de Glaris, scs vassaux 1 , de marcher sous 
sa bannière, ces campagnards, enhardis parles exemples 
qu’ils avaient sous les yeux, refusèrent le service mili- , cla ," ! 
taire auquel , disaient-ils , ils n’étaient pas tenus. Al- ' l ' n * lion > l35î - 
bert envoya des troupes dans le pays, soit pour main- 
tenir les habitans dans l’obéissance, soit pour s’assurer 
des défilés qui conduisent dans les cantons de Schwytz 
et d’Uri. Aussitôt les confédérés entrèrent à main ar- 
mée dans le canton de Glaris , au mois de novembre 
1551, et s’en emparèrent, sans trouver la moindre résis- 
tance de la part des habitaus qui, au contraire, les vi- 
rent avec plaisir. L’avoyer autrichien , Gaultier de 
Stadion , fut expulsé; il revint à la vérité, en 1552, à 
la tète d’un corps de troupes, mais il fut battu et tué 
sur le champ de Ruti près Næfels. Le canton de Gla- 
ris entra alors dans la confédération. 

Le contingent de Glaris fut reçu à Zurich pour en Jr 

° al Zug entre tiana 

renforcer la garnison : on s’attendait que cette ville 
serait assiégée au printemps. Mais avant l’arrivée des 
Autrichiens, les confédérés exécutèrent un coup dont 
les résultats devinrent très-avantageux pour leur cause. 

Le pays de Zug, possession de la maison d’Autriche, 
situé à l’entrée des défilés qui conduisent dans le can- 
ton de Schwytz, leur parut nécessaire pour former la 
clef de leur confédération , et ils l’envahirent. Les ha- 
bitans réclamèrent le secours du duc d’Autriche, leur 

1 Voy. i 1 . 152 de ce vol. 
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seigneur, qui se trouvait à Rheinfeld ; ce prince ayant 
reçu froidement leur requête , ils ouvrirent leurs 
portes aux confédérés et entrèrent en leur ligue, en 

1552. 

OlICIT* d’Au- Albert II d’Autriche vit avec indifférence cet ac- 

Incite, 1353. 

croissement de la confédération ; si le coup qu’il médi- 
tait réussissait , elle était écrasée. C’était de réduire 
Zurich. Il reçut, pour cette expédition, des secours de 
Louis de Bavière , électeur de Brandebourg, de beau- 
coup de seigneurs de Souabe , des villes de Berne , 
Bâle, Scliafliouse, Fribourg en Uchtland, et Fribourg 
en Brisgau. Son armée se montait à 30,000 hommes 
de pied , et à 4,000 chevaux •, Eberhard , comte de 
Wirleniberg , en avait le commandement. C’était 
uue masse informe, sans discipline, Sans union , qui 
bientôt manqua de vivres, et surtout de fourrages. L’é- 
lecteur de Brandebourg, convaincu qu’une armée ainsi 
organisée ne pouvait avoir de succès , offrit sa média- 
tion : il était l’ami personnel d’Albert; mais il était 
' aussi fils de ce Louis de Bavière qui avait aimé les 
Suisses. Sa médiation fut acceptée par les deux parties, 

,1"' de 1363 *. et, au commencement de septembre 1355, la paix fut 
conclue à Lucerne. Le duc d’Autriche conserva les 
droits et revenus "qu’il possédait à Lucerne, et dans 
les cantons de Schwytz et d’Unterwald ; les cantons 
de Zug et de Claris promirent de lui prêter Y obéis- 
sance due , et il promit d’être leur ami. A l’avenir les 
confédérés ne devaient recevoir dans leur alliance au- 
cune ville et aucun pays de l’Autriche; les Zuricois et 
les Lucernois n’accorderont le droit de cité à aucun 
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paysan autrichien. Tous les traités d’alliance, tous les 
privilèges et droits furent confirmés. 

L’ambiguïté des termes dont on s’était servi en par- 
lant de Ziig et de Claris, qui restèrent dans la confé- 
dération , renfermait le germe d’une nouvelle guerre. 

Avant qu’elle éclatât , la confédération se renforça par 
l’accession d’un puissant allié. Mais il est nécessaire 
que nous fassions un pas en arrière. 

En 1359 il se forma, parmi les comtes et barons de g ,™?“ 
l’Uchtland et de l’Argovie, une grande ligue contre la f>u c hiumûo.i- 
ville de Berne qu’on accusait de tendre à dépouiller ,1339. ' 
les nobles de leurs seigneuries, et à répandre parmi 
leurs sujets des principes révolutionnaires. Le moment 
paraissait favorable pour priver les Bernois de leurs 
libertés,. peut-être pour détruire leur ville. Berne re- 
fusait de reconnaître Louis de Bavière, parce que le 
pape l’avait excommunié. Ce prince abandonna à son 
tour la ville au moment du danger. Berne était sans 
alliés , sa situation critique. Si alors cette ville avait 
succombé, aucune partie delà Petite-Bourgogne n’au- 
rait jamais pu entrer dans la confédération des can- 
tons, et il n'y aurait probablement pas eu de répu- 
blique helvétique. L’armée destinée à exécuter la ruine 
de Berne était formidable , sept cents seigneurs," douze 
cents chevaliers, trois mille cavaliers, et plus de 
quinze mille hommes d’infanterie s’étaient assemblés 
pour cet objet. 

Jean de Bubenberg était à cette époque à la tête de Ko<io1 pbc 

1 «ii - _ „ . . d’Krlich, grue— 

la ville de Berne, eu qualité d avoyer. Quoique vive- doik.noi». 
inent affecté du danger de la patrie, ce magistrat ne 
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perdit pas courage. Tous les citoyens prirent les ar- 
mes ; mais ils manquaient d’un chef expérimenté, et le 
sénat ne savait à qui l’on confierait le commandement. 
Dâns le moment où l’on délibérait sur ce choix, le ha- 
sard le fixa. Rodolphe, châtelain d’Erlach, chevalier, 
d’une des anciennes famillesde Berne, qui était en môme 
temps bourgeois de cette ville et vassal du comte de 
Nidau, avait obtenu le consentement de son seigneur 
à ce que , sans félonie , il pût , dans la guerre qui allait 
éclatêr , servir la ville de Berne. Qu’importe, lui avait 
dit le comte , qu’ayant cent quarante chevaliers 
dans ma suite, je perde un seul* homme ! En prenant 
congé, Erlach dit au comte : Vous disiez avec raison 
qu’en moi vous ne perdiez qu’un seul homme; mais 
je tâcherai de prouver que je suis un homme. Quand 
le chevalier d’Erlach entra dans Berne, monté sur son- 
cheval , les vieillards se rappelèrent que sous la con- 
duite d’Ulric, son père, ils avaient remporté, il y 
avait quarante ans, une victoire fameuse dans l’histoire 
de Berne, sur le baron de Yaud, les comtes de Gruyère 
et de Neufcbâtel , et la ville de Fribourg, ligués alors, 
comme maintenant, contre la ville de Berne : l’à- 
propos de ce souvenir parut un avertissement de la 
Providence; un cri universel proclama Rodolphe gé- 
néral , et l’avoyer lui présenta le gonfalon de la ville* 
Erlach répondit : « J'ai combattu dans six batailles 
rangées , dans chacune desquelles des forces supé- 
rieures ont été vaincues par la partie la plus faible. 
Chaque fois l’infériorité du nombre dut cet avantage à 
sa discipline. Le grand nombre ne prévaut pas sur la 
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tactique j mais la bravoure est inutile sans subordina- 
tion. Vous autres citoyens qui exercez des métiers, 
vous n’aimez pas à obéir; vous êtes des hommes libres, 
mais vous ne resterez libres que si vous savez obéir à 
temps. Je ne crains pas l’ennemi ; avec l’aide de Dieu 
et de vos bras je le combattrai : nous ferons comme 
vous avez fait du temps de mon père. Mais je ne serai 
pas votre général , si vous ne me donnez tout pou- 
voir. » Toute la commune leva les mains et jura 
d’obéir à Rodolphe d’Erlach , sans murmure , sans 
contradiction. 

Tous les anciens alliés abandonnèrent Berne à son 
sort; de la part de Soleurc seule il lui arriva quatre- 
vingts cavaliers bien armés. Les cantons suisses , quoi- 
qu’ils ne fussent pas les alliés de Berne, lui envoyèrent 
900 hommes. Toute l’armée d’Erlach se montait à 
5000 hommes; les ennemi? en avaient 18,000. Ils as- 
siégeaient Laupen qui se défendait vaillamment; mais 
qui commençait à manquer de vivres. Erlacli s’ap- 
procha pour délivrer cette ville; ce fut dans ses envi- 
rons qu’une bataille se donna , le 21 juillet 1359. Les 
Suisses des cantons démocratiques demandèrent l'hon- 
neur de combattre dans le jpremier rang contre lés 
chevaliers. Les Bernois devaient attaquer l’infanterie. 
«. Où sont aujourd'hui , s’écria Erlach , ces jouven- 
ceaux qu’on voit nuit et jour se promener dans les 
rues, et qui , parés de fleurs et se pavanant sous l’om- 
bre de leurs panaches, sont pleins de feu quand il est 
question de danser? C’est aujourd’hui qu’il s’agit pour 
eux de sauver l’honneur delà ville : ici le gonfalon 1 ici 


Bataille «le 
Laupen, 13oî\ 
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Tîem' 
(Uns la 
ration • 

1353. 


Erlach ! » Les jeunes gens de deux tribus qu’il avait 
désignés , sortirent des rangs en criant : « Seigneur, 
nous ne vous quitterons pas ! » 

La bataille ayant commencé , quelques hommes du 
dernier rang, trompés par un mouvement rétrograde, 
exécuté par les frondeurs, furent saisis d’une terreur 
panique et s’enfuirent. « La victoire est à nous , amis, 
cria Erlach; les lâches nous ont quittés! » et portant 
lui -même le gonfalon avec la cohorte sacrée des 
jeunes gens qui avaient promis de ne pas l’abandon- 
ner, il pénétra au milieu de l'infanterie ennemie; elle 
fut promptement mise en fuite, et les Bernois allaient 
secourir les Suisses ; mais ils arrivèrent au moment où 
lcqrs alliés venaient de culbuter la cavalerie ennemie. 
Pendant la bataille , un aumônier avait sans cesse 
porté devant l’armée le saint Sacrement. Quand la vic- 
toire fut décidée, d’un mouvement spontané elle se 
prosterna pour rendre grâce à Dieu. 

' Tel fut le service que les cantons suisses avaient 

‘"'""“rendu à la ville de Berne, en 1339; -et cependant 
nous avons vu que dans la guerre de Zurich de 1552 , 
les Bernois avaient assisté les ennemis de leurs sau- 
veurs. Cette conduite était conforme au droit des gens 
du temps. Comme il u’existait pas d’alliance entre les 
cantons et la ville de Berne, tandis que celle-ci était 
• liée par des engagemens envers quelques-uns des sei- 
gneurs qui s’étaient joints au duc d’Autriche, elle 
était obligée de leur porter des secours. Ou ne pen- 
sait pas alors que les ligues n’étaient conclues que 
pour subsister en temps de paix et être rompues au. 
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moment du danger. Afin pourtant qu’à l’avenir un 
pareil conflit entre le devoir et le penchant n’eût plus 
lieu, Berne fut reçue, en 1355, à Lucerne, dans la 
confédération suisse. Ce fut ainsi que cette union fut 
consolidée : le nombre des cantons était alors de huit, x 

et il se passa cent vingt-cinq ans , sans qu’il fût aug- 
menté. 

La paix ou la trêve de Lucerne ne dura pas long- L’empereur 

T -, , . , i Charle* IV cosse 

temps. Le duc d Autriche exigea que les cantons de 
Glaris et deZug renonçassent à leur alliance avec les ricl > V’,"» 
cantons forestiers , et , sur leur refus , il en porta r *“ u °- 
plainte au tribunal de l’empereur. Charles IV es- 
saya d’arranger le différend ; les cantons n’ayant 
voulu le reconnaître comme arbitre que sous celte 
clause : « Sauf leurs confédérations , » l’empereur 
déclara qu’il n’était pas permis à des membres de 
l’Empire de se confédérer sans le chef de l’Empire, et 
annula leur ligne. Les confédérés persistèrent, mais 
offrirent d’acquérir du duc d’Autriche, à prix d’ar- 
gent, tous les droits dont il jouissait chez eux, et 
de s’en rapporter à l’empereur pour la fixation de 
la somme. Le duc refusa la vente , acheta du comte 
de Habsbourg les ruines de Rapperschwyl , rétablit 
en toute hâte celte ville , et se rendit ainsi maître des 
communications de Zurich avec les cantons démo- 
cratiques. 

L’empereur lui-même , à la tête d’une armée de s;è g - .v ■/.«- 

* ... rich , 1351. 

Bohémiens, accompagné de Rodolphe, électeur Pa- 
latin , et de plusieurs autres princes , arriva , en 1354 , 
devant Zurich, pour forcer cette ville à sortir d’une 
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confédération qu’il avait déclarée contraire aux lois de 
l’Empire. La ville ne se découragea pas; mais, indé- 
pendamment des armes de la guerre , elle employa 
aussi celles de la politique, en tâchant de se rendre 
favorables les princes qui sc trouvaient auprès de 
l’empereur; elle leur peignit avec les couleurs les plus 
noires la conduite de la maison d’Autriche. Eu même 
temps, protestant de sa soumission à l’Empire, elle 
arbora sur ses tours les bannières de son chef.*Les 
représentations de ses émissaires et les dissensions qui 
s’élevèrent parmi les princes des différentes nations, 
dont l’armée de l’empereur était composée , furent 
cause que cette expédition de Charles IV eut aussi 
peu de résultats que n’en eurent les deux voyages qu’il 
entreprit eu Italie. Son armée se dispersa sans qu’il 
eût rien fait. 

Tif've de Thor— , On eut ensuite de nouveau recours à des négocia- 

bei g de 13ô8. # ^ ° 

tions. Le duc Albert s’étant montré conciliant sur 
divers points, l’empereur rendit une sentence arbi- 
trale, ou proposa plutôt une espèce de transaction que 
ses commissaires portèrent en Suisse pour la faire ac- 
cepter et signer par chaque canton en particulier. Soit 
que Brun , bourguemaître de Zurich , vît dans cet ar- 
rangement un moyen d’avoir une paix avantageuse à 
tous , soit qu’il ait voulu sacrifier les intérêts des can- 
tons à ceux de la ville qu’il administrait , il signa sans 
difficulté ce papier. Mais les cantons, méfians comme 
l’est l'ignorance, y trouvèrent quelques expressions 
captieuses , et refusèrent absolument la signature. La 
guerre allait recommencer, lorsqu’on s’accorda en 

i . 
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1558 sur une trêve qui est connue sous le nom de 
trêve de Thorberg , parce que ce fut surtout à la sol- 
licitude de Pierre, baron de Thorberg, un des vicaires 
ou préfets autrichiens en Souabe , que la Suisse dut 
les vingt-cinq années de tranquillité dont elle jouit par 
suite de ce traité. 

Albert II, prince sage, l’oracle de ses contempo- 
rains, était perclus de tous les membres lorsque cette 
paix fut signée. Il était si mécontent de la tournure 
que les affaires avaient prise en Suisse , que , dans les 
derniers temps de sa vie , on n’osa plus prononcer en 
sa présence le nom de ce pays. 11 mourut le 20 juillet 
1558, et eutpour successeur sonfdsaîné, RodolphcIV. 

Nous avons remarqué, dans l’histoire de Wenccs- 
las, la jalousie qui , existant entre les villes libres en 
Souabe et sur le Rhin, et les princes leurs voisins, 
donna lieu à plusieurs confédérations ». Une jalousie 
semblable existait dans les mêmes pays, mais plus en- 
core en Suisse, entre les villes et les campagnes. Elle 
empêcha les cantons démocratiques de rechercher 
l’alliance des villes , qu’à la vérité leurs montagnes et 
les défilés qui les traversent, leur rendaient moins né- 
cessaire ; mais elle empêcha aussi les villes de Souabe 
de profiter du secours puissant qu’elles auraient trouvé 
contre les seigneurs chez ces montagnards vigoureux. 
C’est celte antipathie réciproque qui explique le phé- 
nomène de l’isolement dans lequel resta la confédéra- 
tion helvétique, qui, réunie à celle des villes smiabes 
dont les intérêts étaient’les mêmes, et qui avaient à se 

* V°y. p« 82 de cc vol. 
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défendre contre les mêmes ennemis, aurait pu deve- 
nir une puissance formidable. 

Au reste la jalousie entre les seigneurs d’un côté ctles 
villes ou communes libres de l’autre, n’était pas moins 
forte en Suisse qu’en Souabe, et elle donna lieu, dans la 
dernière partie du quatorzième siècle à une guerre où 
les Suisses s’illustrèrent. Les possessions primitives de 
la maison de Kybourg , le comté de ce nom , ceux de 
Lenzbourg et de Baden, etc., avaient passé, comme il 
a été dit, par héritage à la maison de Habsbourg $ 
néanmoins les comtes de Kybourg étaient encore de 
puissans seigneurs, parce qu’ils avaient conservé la 
part de l’héritage de Zæhringen qui leur était dévolue 
en 1218 1 , tels que le comté de Bertboud où ils rési- 
daient et la seigneurie de Thun : ils avaient aussi ac- 
quis de différentes manières les comtés ou seigneuries 
de Signau ( au Val d’Emmen) , de Landsliut, deBipp 
( caslnan Pipini ) , Büren et Nidau. La contiguïté de 
leur territoire était interrompue par la ville de Sû- 
leure, qui avait un régime républicain. Rodolphe , 
eomte de Kybourg , après avoir servi dans les guerres 
de Lombardie, en revint chargé de glo : re et pauvre 
d’argent, de manière qu’il ne put rembourser les 
sommes pour lesquelles il avait engagé Thun à la ville 
de Berne, Nidau et Büren au duc d’Autriche. Il forma 
alors le projet de s’indemniser en s’emparant, par sur- 
prise et trahison , de la ville de Soleure. Le complot 
fut trahi, un instantavant l’exécution, qui devait avoir 
lieu dans la nuit du 10 noveihbre 1582 : il devint la 

* Voy. vol. IV, p. 178. 
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cause d'une guerre que les villes de Soleure et de 
Berne, assistées des cantons confédérés, firent au 
comte de Kybourg : elle lui coûta Thun et son comté 
de Berthoud que les Bernois s’approprièrent. 

Cette guerre, connue dans l’histoire de Suisse, sous 
le nom de guerre de Kybourg, excita, parmi les nom- 
breux seigneurs territoriaux delà Suisse, une animosité 
qui se manifesta à la première occasion. L’Entlibuch , 
terre autrichienne, avait été engagé à Pierre de Thor- 
berg, l’auteur de la paix de 1558, qui est accusé d’y 
avoir commis de grandes vexations. Les habitans rc- 
cherchèrent la protection de leurs voisins et obtinrent 
le droit de bourgeoisie à Lucerne. Le chevalier de 
Grünenberg auquel Rotenbourg , situé sur une des 
principales routes de Lucerne , était engagé par les 
dura. d’Autriche , y établit un péage qui interceptait 
tout le commerce de Lucerne. Les jeunes gens de cette 
ville , sans l’aveu des chefs , allèrent détruire le châ- 
teau de Rotenbourg , renversèrent les inurs de la 
ville et dispersèrent les percepteurs du péage. Les Lu- 
ccrnois ne pouvaient espérer qu’une pareille violence 
resterait impunie; ils résolurent de prévenir leurs en- 
nemis , et, avec l’assistance de Zurich et des cantons 
démocratiques , ils détruisirent les châteaux des sei- 
gneurs dont le voisinage les incommodait, et accordè- 
rent le droit de bourgeoisie à Sempach et Reichensée, 
villes autrichiennes. Le duc Léopold II surnommé le 
Preux , frère de Rodolphe IV, et neveu de ce Léopold 
qui avait été battu à Morgarten, arriva dans l’Argovie 
et juta de châtier les confédérés. A ce signal tous les 


180 


LIVRE V. C1IAF. XIII. 


seigneurs se levèrent, et, dans l’espace de douze jours, 
les Suisses reçurent des défis ou déclarations de guerre 
de cent soixante-sept comtes, seigneurs et prélats. 
Berne refusa son assistance aux confédérés, parce que 
la trêve avec l’Autriche n’était pas expirée. 

, B * ui ! l ° .IL. Le duc d’Autriche chargea le baron de Bonstetten 
à la tête d’une partie de son armée, d’observer Zurich, 
pendant que lui-même avec ses principales forces 
marcha sur Scmpach. A l’instant même où il arriva 
près de cet endroit avec son avant-garde composée de 
4,000 chevaux, presque tous montés par des nobles, 
1,400 confédérés allaient y entrer. Comme le terrain 
paraissait défavorable aux chevaux , le duc ordonna à 
sa cavalerie de descendre et de former un bataillon 
. serré : après avoir coupé les longues pointes de leurs 

chaussures 1 , avec lesquelles il était impossible de qjar- 
cher sur un terraiu inégal, les chevaliers, armés de 
hallebardes assez longues pour que celles du qua- , 
trième rang dépassassent le premier, leurs poitrines 
couvertes de cuirasses, présentaient à l’ennemi un mur 
impénétrable. Les Suisses essayèrent vainement de le 
percer , jusqu’à ce que s’étant aperçus que les hampes 
des longues hallebardes de leurs ennemis étaient 
creuses, ils essayèrent de les casser à coups de massue. 
Enfin Arnold Strullhan de Winkelried, chevalier 
/ , du pays d’Uuterwald , très-grand et très-fort , s’é- 

cria : Je vais vous ouvrir un chemin ; ayez soin de ma 
femme et de mes enfans et rappelez-vous de mon nom. 
En disant cela, il se jeta sur la masse des hallebardes et 

* On les appelait poulains, . . , 
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eu serra entre ses bras tout ce qu’il put étreindre : 
les hallebardes le percèrent d’outre en outre; mais 
en tombant, le poids de son corps les entraîna dans 
sa chute. En sacriGant ainsi sa vie, Winkelried ouvrit 
à ses compatriotes une espèce de brèche par laquelle 
ils pénétrèrent au milieu du bataillon ennemi , et 
frayèrent un chemin à ceux qui les suivaient. Les ca- 
valiers autrichiens, harrassés par le poids de leur ar- 
mure et par la chaleur , ne purent faire qu’une faible 
résistance ; il en périt 2,000 , et parmi eux le duc Léo- 
pold avec 676 comtes et seigneurs. La bataille eut lieu 
le 9 juillet 1386. 

Les villes de la Souabe interposèrent leur médiation, N ^ 1 '*,' 3 ^' 
et, le 8 octobre 1586, il fut conclu une trêve; mais an 
bout de l’an les hostilités recommencèrent. Cette fois- 
ci ce fut sur le canton de Glaris que les troupes autri- 
chiennes se dirigèrent. Le 9 avril 1588, elles furent 
battues près de Næfels , avec une perte de plus de 
2,500 hommes. Berne proGta de cette défaite pour 
s’emparer de Nidau, de Biircn que la maison d’Autri- 
che avait cédée, en 1576, au dernier sire de Couc.i à 
titre de dot de sa mère, Catherine d’ Autriche ; ils 
s’emparèrent encore d’autres terres appartenant au 
duc d’Autriche ou à des seigneurs ses vassaux. Les 
villes de Constance , Rothwcil, Ravensbourg, Ueber- 
lingen , Lindau et Bâle, se chargèrent alors de la mé- 
diation et obtinrent , non sans beaucoup de peine , 
qu’il fût conclu à Vienne, le 22 avril 1389 , une paix Vni\ d** VirrM 
pour sept ans , pendant lesquels les Suisses devaient 
conserver tout ce qui, avant la guerre, avait lait partie 
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de leur confédération ou y était entré , ou avait été 
conquis pendant la guerre , mais n’accorder le droit 
de bourgeoisie à aucun sujet autrichien ; à moins qu’il 
ne prenne son domicile dans leur pays. Cette paix fut 
renouvelée, en 1394, pour vingt ans, et en 1408, pour 
cinquante j nous verrons qu’elle ne dura pas si long- 
temps. 

«X Pendant que les Suisses jouissaient de la paix, il se 

passa un évènement qui devint la cause d’un accroisse- 
ment de leur confédération. Le pays d’Appenzell était 
soumis à l’abbaye de S. Gall. Cunon de Stauflen qui , 
vers la fin du quatorzième siècle , possédait l’abbaye , 
était un maître sévère ; il employait la rigueur pour 
faire payer les redevances auxquelles ses sujets étaient 
tenus. Mais l’esprit du siècle ne soutirait plus une pa- 
reille sévérité qu’il nommait tyrannie j les habitans 
prirent lesarmes, et, à l’imitation de ce qu’avaient fait, 
près d’un siècle plus tôt, les cantons forestiers, chassè- 
rent les officiers du prélat ; il s’adressèrent eusuite à la 
confédération suisse et demandèrent à y être reçus ; 
six cantons refusèrent de les admettre ; Schwytz et 
Glaris seuls conclurent une alliance avec eux. L’abbé 
appela ses alliés , les villes de Constance , de Lindau , 
d'Ueberlingen , de Ravensbourg , de Wangen , et de 
Buchhorn, pour venir se joindre aux bourgeois de 
S. Gall qui étaient également ses alliés, et l’aider à ré- 
duire à l’obéissance des sujets rebelles. C’est ainsi que 
la guerre éclata en 1403. Le 15 mai , 2,000 gens d’Ap- 
penzell , sous le commandement de Jacques Hartsch, 
assistés d’un corps de gens de Schwytz et de Glaris , 
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défirent d’armée trois fois plus forte de l’abbé et de ses 
alliés : cette affaire eut lieu sur les hauteurs de Vœge- 
lingseck près du Tillage de Spcicher , à une petite dis- 
tance de la ville de S. Gall. Les villes alliées auxquelles 
le prélat avait fourni quelques sujets de mécontente- 
ment , le laissèrent terminer seul sa querelle, et firent 
La paix avec les Appenzellois. S. Gall devint leur alliée. 

L’abbé et les nobles dont les paysans d’Appenzcll 
faisaient mine de vouloir détruire les châteaux , récla- 
mèrent le secours de F rédéric d’Autriche , fils de ce 
Léopold qui était mort à Sempach , et possesseur du 
Tirol et de la Souabe autrichienne ». Appenzell ve- 
nait de recevoir un soutien dans la personne de Ro- 
dolphe, comte de Werdenberg, de la maison de 
Montfort, une des plus puissantes en Suisse et en 
Souabe. Dans des guerres particulières avec les ducs 
d’Autriche , ce seigneur avait été dépouillé de ses pos- 
sessions héréditaires, et particulièrement du Rhinthal, 
et il brûlait du désir de se venger. 11 offrit aux gens 
d’ Appenzell son bras, son expérience militaire, sou cou- 
rage, et pour leur inspirer de la confiance, il adopta 
leurs mœurs, prit leur costume et leur manière de 
vivre. Le 17 juin 1105, ce nouveau paysan défit sur 
la hauteur du Sloss, qui sépare le pays d’Appenzell 
du Rhinthal , un corps de troupes des alliés de la mai- 
son d’Autriche, pendant que les citoyens de S. Gall 
repoussèrent le duc Frédéric lui-même qui, venu 
par Arbon , avait fait une tentative sur leur ville; il 

1 Le me me qui fut mis au ban de l’Cmpirc cl «fxcommunic h 
Constance. 
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éprouva une perte considérable dans sa retraite au 
Hauptlisberg. Faisant semblant ensuite de vouloir se 
îetirer dans le iirol , Frédéric essaya de pénétrer en 
Appenzell par le village de Thaï , en avant de Rhein- 
eck ; mais les Appenzellois auxquels son dessein avait 
etc découvert, attendirent ses troupes au passage de 
A\ olfshalden, et les repoussèrent encore une fois. 

Ils s’emparèrent ensuite du Rhinthal et des comtés 
de Werdenberg et de Sargans, et mirent leur ami 
Rodolphe en possession de l’héritage de sa maison. 
Réunis aux liabitans de S. Gall , ils passèrent la Linth 
à Grynau près de son embouchure dans le lac de 
Rapperschwyl, et firentla conquête de la Marche Suisse, 
ou du district situé entre le lac, la Linth et la Sil, 
qui appartenait a la maison d’Autriche. Ils en firent 
présent au canton de Schwytz , en reconnaissance du 
service qu il leur avait rendu. La Marche ne fut pas 
incorporée à la république de Schwytz, mais gouver- 
née, jusqu’au bouleversement qui eut lieu de nos 
jours, comme un pays soumis à la souveraineté de 
ces démocrates. Les Appenzellois prirent goût aux 
expéditions militaires; en 4406, ils entrèrent dans le 
comté de Montfort et dans celui de Pludenz , se tour- 
nèrent de la vers le Tirol , détruisant partout les châ- 
teaux des seigneurs, et appelant les peuples à la liberté. 
L’année suivante ils parcoururent toute la Thurgovie, 
en allant jusqu’à Constance, Wintertliur et Kybourg. 
Dans ces deux campagnes ils prirent soixante-quatre 
châteaux forts , dont plus de la moitié furent détruits 
de fond en comble. Pour arrêter ce torrent , la na- 
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Liesse 6e réunit en six sociétés ou confédérations , et 
appela à son secours la société de S. George ». On 
réussit à sauver Brégenz qiie ces apôtres de la liberté 
assiégeaient. 

Enfin le roi Robert , pour mettre fin à ces troubles, 

' cita en 1408 toutes les parties à Constance , et termina 
leur litige par une sentence. La ligue entre Appcnzell 
et S. Gall fut cassée ; aucun des châteaux détruits ne 
dut être rétabli ; le duc d’Autriche, gendre de l’em- 
pereur, dut rentrer dans ses possessions , mais'confir- 
mer tous les privilèges des villes et des pays provenant 
de lui-même et de ses ancêtres; de même le pays 
d’Appenzell dut rentrer sous la souveraineté de l’abbé 
de S. Gall. Les gens d’Appenzell refusèrent d’obéir à 
cette sentence , et Robert mourut sans avoir pu lui 
donner force. Après l’expiration de la trêve, en 1410, 
le duc d’Autriche reprit le Rhinthal sans pousser plus 
loin ses conquêtes. En 1411, les cantons suisses, à 
l’exception de Berne , reçurent Appcnzell dans leur 
confédération ; mais, craignant l’esprit de conquêtede 
leurs nouveaux alliés, ils y mirent des bornes parles 
conditions de l’alliance. 

Les cantons suisses vivaient en paix avec Frédéric 
d’Autriche qui , dans le partage des terres de sa mai- 
son, avait eu pour son lot toutes les possessions de 
Souabe , d’Alsace et de Suisse , avec le comté de Ti- 
rol, lorsqu’ils furent entraînés, presque par la force, 
à lui faire la guerre. L’empereur Sigismond ayant pro- 
noncé, en 1415, le ban de l’Empire contre ce prince, 

♦ Vo y. p. 03 tic cc vol. 


Appenxell rut 
reçu dans la 
confcdêratiou 
sui»>c. 


Guerre d’Au— 
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qui avait fourni au pape Jean XXIII les moyens tic s’é- 
vader de Constance, les confédérés suisses furent re- 
quis de concourir à l’exécution de cette sentence *. Ils 
répondirent qu’ils ne pouvaient prendre les armes 
contre le duc d’Autriche, parce qu’en 1408 ils avaient 
conclu avec lui une trêve de cinquante ans; mais Si- 
gismond déclara que celte trêve ne pouvait les dispen- 
ser, en leur qualité de sujets de l'Empire, d’obéir aux 
ordres de leur chef qui, ainsi que le pape, devait 
cire réservé dans tous leurs traités. Il leur garantit 
A jamais la possession de toutes les terres qu’en exé- 
cution de ses ordres ils enlèveraient au duc d'Au- 
triche; dégagea les cantons de Zug et de Claris de 
toute prestation et obéissance qu’ils pourraient de- 
voir à ce prince , et leur adjugea la propriété de 
tout ce qu’ils tenaient à titre d’engagement. Le con- 
cile de Constance les menaça en même temps d’excom- 
munication, s’ils persistaient dans leurs ménagemens 
pour un ennemi de l’Eglise. C’en était trop ; les Suisses 
ne résistèrent pas à des ordres si positifs , à des offres si 
séduisantes. Les Bernois furent prêts les premiers ; rien 
n’était mieux situé à leur convenance que l’Argovie ; 
ils s’emparèrent d’Aarbourg, d’Aarau, de Lenzbourg 
et Bruck, ainsi que du château de Habsbourg, berceau 
de la maison d’Autriche. Lucerne prit Sursée ; Zurich 
occupa le Bailliage libre ou Knonau , c’est-h-dire le 
district situé entrelaRcussetl’Albis, ainsi que les villes 
de Bremgarten et de Mellingcn et le comté de Badeu* 
Les confédérés étaient encore occupés du siège de la 
* Voy. p. 107 de ce vol. 
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ville de Baden, lorsqu’ils reçurent, de la part de l’em- 
pereur, l’ordre de déposer les armes , parce que le duc 
Frédéric était rentré en grâce. Ils obéirent , mais seu- 
lement après avoir pris la ville. Lorsqu’ensuite leurs 
députés vinrent à Constance , Sigismond exigea qu’ils 
lui remissent toutes les conquêtes qu’ils avaient faites , 
dis lit-il, pour l’Empire. Les Suisses entendirent ce 
langage ; ils donnèrent l’argent qu’on leur demanda , 
et gardèrent leurs conquêtes à titre d’engagemens. 

Les Bernois retinrent l’Argovie pour eux; Zurich 
donna part à tous les confédérés , Berne excepté , à la 
souveraineté sur Baden , Bremgarlen et Mellingen. 
Schafhouse fut déclarée ville impériale. L’empereur 
engagea au comte de Toggenbourg le comté de Feld- 
kirch avec les possessions autrichiennes sur les deux 
rives du Rhin , à l’endroit où ce fleuve tombe dans le 
lac de Constance, et à la ville de Zurich , le comté de 
Kybourg. 

La famille des comtes de Toggenbourg s’éteignit en , E*ti»«i«m j ' 
1436. Rien de plus embrouillé que leur succession. Toggenbourg. 
Elle consistait, en une foule de comtés , seigneuries et 
terres que la famille avait successivement acquises à 
différens titres : les unes étaient féodales, les autres al- 
lodiales ; les unes constituaient de vraies propriétés , 
les autres n’appartenaient à la maison que par forme 
d’engagement. Il se présenta un grand nombre d’héri- 
tiers, tous descendans de femmes de la maison ; mais 
l’empereur Sigismond , voulant récompenser les ser- 
vices de son chancelier Gaspard de ScKîick , lui con- 
féra , comme fief de l’Empire devenu vacant, toutes 
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les terres ou biens fonds de la succession. Le duc Fré- 
déric , qui vivait encore, essaya de rentrer au moins 
dans les terres ci-devant autrichiennes que le comte 
de Toggenbourg s’était fait engager. Les habitaiis de 
plusieurs disctricts voulaient profiter de l’occasion 
pour se rendre indépendans en entrant dans la confé- 
Guenv civile dération suisse. Enfin la ville de Zurich et les cantons 

en oume, ou 

riaiT do Zu ~ de Schwytz et de Glaris prétendaient faire des con- 
quêtes. La ville se brouilla à cette occasion avec toute 
la confédération, et la guerre civile éclata en 1439. 
Les Zuricois aimèrent mieux faire cause commune avec 
la maison d’Autriche que de renoncer à leurs projets 
d’agrandissement. Le jour où Frédéric III fut cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle, comme roi des Romains, 
17 juin 1112, il conclut une alliance aVcc les ambas- 
sadeurs de Zurich , et promit son assistance cette 
république , contre scs ennemis , les autres can- 
tons formant la confédération suisse. Winterthur , 
i .. Rapperschwyl et Ky bourg furent rendues à la maison 

d’Autriche, et il paraît que Zurich consentit tacite- 
ment à ce qu’elle reprît toute l’Argovie. 

Frédéric, qui n’était pas homme h faire un plan 


Le Dauphin 
Jx>ui« ravage 

militaire, pria Charles Y1I , roi de France, de lui en 


voyer un corps de 5,000 hommes pour châtier les 
Suisses. Toute la France était couverte à cette époque 
d’une quantité de soldats licenciés, Français, Bourgui- 
gnons, Anglais, qui avaient servi dans les guerres an- 
glaises, et n’avaient plus d’autre ressource que le bri- 
gandage. La demande de Frédéric III fut accueillie 
avec plaisir ; le Dauphin Louis , trop heureux de pou- 
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voir debarrasser le pays d’une partie de ces liôtes in- > 

commodes , se mit à la tête d’üne bande ; mais au lieu 
de 5,000 hommes, il eu accourut 40,000 sous ses dra- 
peaux. On les appelait les Armagnacs, du nom d’un 
de leurs fameux capitaines. Cette bande de brigands 
traversa le comte de Montbéliard , et s’approcha de 
Bâle, où le concile siégeait toujours. Le Dauphin vou- 
lait, à ce qu’il paraît, marcher au secours de Zurich 
qui , depuis deux mois , était étroitement bloquée. On 
a dit aussi qu’il avait promis à Eugène IV de chasser ' 

les pères assemblés à Bâle. Ce qui est certain , c’est que 
le pape le nomma goufalonier de l’Eglise, avec des 
appointemens de 15,000 florins d’or. Bâle , alors ville 
impériale, voyant approcher le danger, demanda du 
secours aux confédérés qui étaient devant Zurich. 

Ceux-ci lui euvoyèrent un corps de 1,600 hommes, 
qui ne put entrer dans Bâle , parce que les Armagnacs 
avaient cerné la ville. Cependant ces braves Suisses 
repoussèrent l’avant-garde des Armagnacs, comman- 
dée par le comte de Dammartin ; ils en firent de même 
d’yn second corps de 10,000 hommes ; mais arrivés à 
l’église de S. Jacques, à quelque distance de Bâle, ils 
se virent en face de l’armée principale du Dauphin. • 

Retranchés sur une colline où était alors un cimetière, 
ils se défendirent avec^ un courage héroïque contre 
l’immense supériorité des ennemis , et périrent tous , à 
l’exception de seize qui se sauvèrent et ne purent ja- r om ui de 
mais se faire pardonner leur fuite par leurs conipa- Ïih? | r ’ 
triotes. Cette affaire eut lieu le 26 août 1444. 

Avertis de l’approche du Dauphin, les confédérés 
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levèrent le siège de Zurich ; mais Louis , à qui sa vic- 
toire avait coûté 6000 hommes, se retira dans le 
Brisgau , en Alsace et en Lorraine, où ses troiq>es 
commirent des excès dont les peuples de ces contrées 
ont conservé le souvenir. • 

i.J», 1 1444 .'*" Nous avons raconté, au chapitre précédent, les 
embarras que le séjour de ces troupes dans des pro- 
vinces de l'Empire causa à Frédéric III et à la diète 
. germanique 1 . Le Dauphin , juste appréciateur du 

mérite , avait couçu de l’estime pour les Suisses ; il est 
probable que dès-lors il se proposa de conclure un 
jour une alliance avec ce peuple belliqueux. Pour le 
moment, il fit, le!28 octobre 1444, sa paix avec les 
Suisses à Ensisheim , chef- lieu de l’Alsace autri- 
chienne. Quant aux différends des confédérés entre 
eux et avec la maison d’Autriche , l’électeur Palatin , 
Louis IV, prince de vingt-deux ans, auquel l’affabilité 
de ses manières .a fait donner le surnom de Débon- 
naire , se chargea de la médiation. Il fut tenu à Cons- 
tance un congrès très-brillant* auquel beaucoup de 
princes assistèrent. L’électeur trouva moyen d’apai- 
J^-'-ser toutes les haines, et, le 9 juin 1446, il fut signé 
quatre traités, l’un entre la maison d’Autriche, re- 
présentée par l’archiduc Albert, frère de l’empereur, 
et tous les confédérés ; l’autre çntre ceux-ci et la ville 
de Zurich-, le troisième entre la maison d’Autriche et 
la ville de Bâle; le quatrième eutre la ville autri- 
chienne de Fribourg et celle de Berne, au sujet d’un 
différend qui s’était élevé eutre elles pendant la 
1 Voy* p. 146 de re vol. 
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ilernière guerre. La paix fut généralement rétablie, 

et tous les torts réciproques devaient être oubliés. 

Ainsi la maison d’ Autriche renonça à toute indem- 

» 

nité pour la démolition de vingt-cinq châteaux qu’elle 
avait perdus. Toutes les prétentions réciproques qui 
faisaient encore des objets de contestations furent 
renvoyées à la décision d’arbitres qui devaient se 
réunir dans deux mois , et prononcer au plus tard 
vingt-un mois après ; les différends qui existaient 
entre la maison d’Autriche et les confédérés devaient 
être jugés par le sénat d’Ulm , lorsque l’Autriche était 
demanderesse, et par l’électeur Palatin, lorsque les 
confédérés étaient demandeurs ; les différends entre 
Zurich et les cantons par deux arbitres nommés par 
Zurich, et autant par les cantons , lesquels s’assem- 
bleraient à Kaiserstuhl , et, en cas de partage d’opi- 
nions , nommeraient comme surarbitre un citoyen 
d’une ville impériale; l’évêque de Bâle devait pro- 
noncer entre la maison d’Autriche et la ville de Bâle ; 
l’électeur Palatin entre Fribourg et Berne. 

La principale question à décider entre Zurich et les 
confédérés était de savoir si la ville de Zurich serait 
obligée de renoncer à son alliance avec l’Autriche , et 
tenue de rentrer dans la confédération suisse. La ville 
niait cette obligation. Les arbitres réunis à Kaiserstuhl 
ne s’accordèrent pas. Les deux nommés par les can- 
tons prononcèrent que la ville de Zurich devait rester 
fidèle à la confédération qui était perpétuelle; les deux 
arbitres zuricois, sans entrer dans le fond de la ques- 
tion , décidèrent qu'avant tout les confédérés donne- 
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raient satisfaction à la ville pour les pertes qu’elle avait 
essuyées. Malgré cette désunion apparente il était clair 
qu’on était d’accord sur la question principale, et que 
des considérations particulières touchant aux intérêts 
pécuniaires de la ville de Zurich empêchaient ses ar- 
bitres de se prononcer sur-le-champ. Pierre d’Argun, 
bourguemaîtred’Augsbourg, qui jouissait d’une grande 
considération dans ces Contrées, fut nommé surarhitre 
et se rendit à Lindau. Après y avoir écouté et examiné 
pendant dix semaines les raisons des deux parties, il 
confirma , le 27 février 1447 , la sentence des arbitres 
de la confédération. 

Cet évènement causa une grande consternation à 
Zurich , et la guerre allait recommencer, lorsqu’Ar- 
gun, changeant le rôle déjugé en celui de médiateur, 
s’associa cinq citoyens respectables de Bâle , Scliaf- 
house , Constance , Ravensberg et Rothwyl , et ouvrit 
à Baden des conférences entre les parties, pour les en- 
gager à fixer amiablcmcnt les points litigieux sur les- 
quels les arbitres, qui allaient se réunir de nouveau à 
Notre-Dame des Ermites, auraient à prononcer. On 
convint que les trois points litigieux , savoir , l’al- 
liance autrichienne , la légitimité des conquêtes que 
les Suisses avaient faites sur les Zuricois, et les frais de 
la guerre , seraient décidés h Notre-Dame des Ermites. 
Les arbitres se réunirent aumois de mai 1447. La ville 
de Zurich voulant conserver son alliance avec l’Au- 
triche, allégua que le pacte fédéral avait réservé l’em- 
pereur cl l'Empire , ainsi que la faculté de contracter 
d’autres alliances : les confédérés de leur côté observé— 
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reut que Zurich confondait l’empereur avec la maison 
d’Autriche. Après avoir entendu les deux parties , les 
arbitres s’ajournèrent au mois de décembre. Le 18 de 
ce mois, ceux des confédérés prononcèrent que Zurich 
ayant juré une alliance éternelle avec les cantons , et 
la maison d’Autriche devant, à l’expiration de la paix 
de cinquante ans, redevenir l’ennemie des confédérés, 
il n'avait pas été loisible à la ville de Zurich, de con- 
clure une alliance éternelle avec cette maison ; que la 
guerre des confédérés contre Zurich avait été légitime; 
qu’en conséquence cette ville devait une indemnité 
aux cantons , laquelle serait déterminée par des arbi- 
tres. Les arbitres de Zurich prononcèrent dans un sens 
tout opposé, et comme on no voulait pas s'accordera 
nommer un surarbitre, toute la question resta liti- 
gieuse. 

Après beaucoup de négociations on convint enfin 
de s’en remettre à la décision d’un surarbitre qui pro- 
noncerait seulement sur la légitimité de l’alliance au- 
trichienne; à cette condition les confédérés promirent 
de rendre à Zurich les conquêtes qu’ils avaient faites 
sur elle et de se désister de toute demande d’indem- 
nité. On nomma neuf personnes prises dans les diffé- 
rens cantons , et la ville d’Ueberlingen fut priée d’en 
choisir une qui prononcerait en dernier ressort. Elle 
désigna Henri de Bubeubcrg , seigneur de Spiez , 
avoyer de Berne. 

Le 13 juillet 1450 , Bubenberg, qui s’était rendu Sentence ar— 

J T* l/l . || , . . bit raie pronon- 

à Notre-Dame des Ermites, déclara illégitime, cassa et •£- ««» * 
annula l’alliance de Zurich avec la maison d’Autriche : 
viii. 13 
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ainsi aile continua de faire partie de la confédération 
suisse. 

La maison d’Autriche porta , comme il avait été 
convenu, ses griefs contre les cantons devant la ville 
d’Ulm , les cantons adressèrent les leurs à l’électeur 
Palatin. Cette procédure n’eut pas de suite ; et les rap- 
ports entre l’Autriche et la Suisse restèrent comme i^s 
avaient été avant la guerre, sinon que l’Autriche con- 
serva Kybourg, Winterthur, laThurgovie et Dicssen- 
hoffen qu’elle avait repris en 1442. Tout cela fut perdu 
peu d’années plus tard. Sigismond d’Autriche aban- 
donna par arrangement, en 1452 , Kybourg et en 
1457 , Winterthur $ il perdit en 1460 la Thurgovie et 
Diessenhoffen, ainsi que nous le dirons. 
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. CHAPITRE XfV. 

Histoire de France , depuis 1300 jusqu’en 1453. 

s 

section i. 

Suite du règne de Philippe IF le Bel, depuis 1300 
jusqu’en 1314. 

Pendant que toute l’attention de l’Europe était por- saii^n-gn. 
tée sur les démêlés de Philippc-le-Bel et dé Boni- d ' W ‘ llippe JV ' 
face VIII, la France avait été, en 1502, le théâtre 
d’un évènement remarquable. L’administration dé la 
Flandre , confisquée sur le comte Gui » , avait 
été confiée à Jacques de Châtillon , comte de S. Pol ; 
ce gouverneur s’abandonnant aveuglément aux con- 
seils de Pierre Flotte , homme dur et avide que nous 
avons vu paraître comme adversaire du pape 2 , traita 
les Flamands avec hauteur et les poussa à la révolte. 

Une insurrection furieuse éclata à Bruges, à Gand, et 
en d’autres villes. Pierre le Roi , tisserand de Bruges, 
et le boucher Jean Breyel, étaient à la tête du mou- 
vement. Près de 4,000 Français furent égorgés à 
Bruges ; Châtillon fut presque le seul qui,, à la faveur 
d’un déguisement , échappa à ce massacre liorrible. 

Jean I. er , comte de Namur , fils aîné de-Gui de Dam- 
pierre, de son second lit , se mit à la tête des Flamands 
pendant que Gui lui-même et Robert, son fils, l’héri- 
1 Voy. vol. VII, p. 48. * Voy. vol. VII, p. 53. 
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lier présomptif du comté do Flandre, gémissaient en- 
core dans les prisons où Philippe-le-Bel les retenait 1 . 
Le comte d’Artois 2 , grand capitaine, mais violent et 
détestant les Flamands scs voisins , fut envoyé contre 
eux à La tête d’une armée de 50,000 hommes. Dédai- 
gnant de prendre des mesures de prévoyance contre une 
armée de 25,000 artisans rassemblés à la hâte, le comte 
marcha contre eux au galop ; lui et sa cavalerie tombè- 
rent dans un marais dont ils ne purent plus sortir. 
Leurs corps servirent de digue aux Flamands qui 
chargèrent l’infanterie et en tuèrent un grand nombre. 
Vingt mille Français périrent dans cette journée qu’on 
appelle la bataille de Courtray. Outre le comte d’Ar- 
tois , une quantité de seigneurs français y perdirent la 
vie , tels que le comte de S. Pol et Pierre Flotte , les 
auteurs de la guerre; le connétable Raoul deNeslc qui, 
pouvant sauver sa vie, refusa de se rendre prisonnier, 
parce que, avant la bataille , le comte d’Artois s’était 
permis quelques propos outrageans pour son honneur; 
Hugues XIII de Lusignan , dernier comte de la Mar- 
che, etc. Les vainqueurs ramassèrent quatre mille 
paires d’éperons dorés , dépouilles d’autant de gentils- 
hommes. Toute la France se couvrit de deuil ; et la 
Flandre fut perdue. 

Philippe-le-Bel marcha lui-même en cette province 
à la tête d’une armée de 80,000 hommes ; mais, par 
des raisons inconnues sur lesquelles on a débité toutes 
sortes de contes , il revint vers la fin de l'année en 

• Voy. vôt. VII, p. 48 

■ Robert II, petit-fils de Louis VIII. 
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France sans avoir rien fait que démettre des garnisons 
dans quelques villes. 

La révolte des Flamands et la tournure sérieuse qu’a- B 
valent prise les démêlés du roi avec le pape, engagèrent ""*■ 1303 
Philippe à terminer la guerre avec l’Angleterre. La 
trêve de Montreuil 1 avait été prolongée plusieurs fois, 
d’abord, le 25 octobre 1500 et le 25 décembre 1301 , 
par l’intervention du pape; depuis que Philippe IV 
avait récusé la médiation du pontife, elle avait été re- 
nouvelée encore le 25 novembre 1502 et le 11 mars 
1505. Enfin la paix fut conclue à Paris le 20 mai de 
la même année. Il y fut stipulé que le roi de France 
rendrait à Edouard I toutes les terres conquises sur lui ; 
que les procureurs d’Édouard en son nom, comme duc 
d’Aquitaine et pair de France, <( entreront desores en ' 
la foy et l’obéissance du roi de France pour lesdiles 
terres purement et simplement et sans condition , en 
faisant serment de feauté en l’âme du roi d’Angleterre, 
et auront les procureurs du roi de France lettres de 
restitution et de investité des terres susdites. » Lors- 
que la restitution serait pleinement faite, les deux rois 
s’assembleraient en septembre à Amiens , et alors le 
roi d’Angleterreen personne prêterait l'hommage-lige 
au roi de France. On convint en même temps du ma- , 
riage d’Edouard , premier prince de Galles , fils du 
roi d’Angleterre, avec Isabelle de France, fille du roi 
Philippe ; mais à cause de l’âge tendre de la princesse, 
ce mariage ne put avoir lieu qu’en 1507 • 

Le jour de la signature de la paix de Paris , il fut 

* Yoy. vol. V, p. 161. 1 
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Ordonnance 
rie 1303 mr la 
j u»l ice. 


aussi conclu entre les deux rois une alliance défensive 
contre tous leurs ennemis, sauf l'Eglise de Rome, et 
excepté, pour le roi de France, Albert, roi d’AlIe- 
inngne, et le comte de Ilainault , et pour le roi d’An- 
gleterre lc'duc de Brabant. 

Le 18 mars 1505 , Philippe-le-Bel donna une cé- 
lèbre ordonnance sur la réformation de la justice. Par 
le soixante-deuxième article, le siège de la cour su- 
prême de justice royale fut fixé à Paris sous le nom 
de parlement. Sa juridiction fut étendue sur toute la 

KtaMiKftement x * 

« lurtrmnid. France, excepté la Normandie et la Champagne. La 
première conserva sa cour particulière , X échiquier 
de Rouen , qui dut siéger deux fois par an, chaque 
fois pendant six semaines; la Champagne que le roi 
tenait des droits de son épouse ', conserva les jours 
de Troyes, qui se tenaient également deux fois par au. 
Le parlement de Paris devait, comme ces tribunaux, 
siéger deux fois par an, chaque fois pendant deux mois- 
Il était composé de deux prélats (l’archevêque de Nar- 
bonne et l’évêque de Reunes ) , de deux seigneurs laïcs 
(les comtes deDreux et de Bourgogne), de treize con- 
seillers clercs, et de treize conseillers laïcs. Il fut établi 
deux chambres d’enquête particulières, l’une pour la 
langue française et l’autre pour la langue d’oc. 

Afin que le parlement pût prononcer conformément 
aux ordonnances du roi , elles lui étaient régulièrement 
adressées à leur publication pour qu’il en prît noie, en 
les enregistrant sur ses livres. Telle est l’origine de l’usage 
de l’enregistrement, sur lequel les cours souveraines ont 
1 Jeanne de Navarre. 


Origine de 
IVnregiMrement 
de» edi U. 


SECT.* I. PHILIPPE IV, 1500—1314. 


199 


fonde par la suite la prétention d’examiner les ordon- 
nances avant de leur donner force deloi parleur enregis- 
trement. Les rois adressaient aussi au parlement les trai- 
tésetles conventions qu’ils concluaient avec 1 étranger, 
afin que le tribunal connût les rapports politiques de 
l’état, et les droits comme les obligations du monarque. . 

Le parlement , à son tour , prescrivait des règlemens 
aux tribunaux inférieurs , et veillait à leur observa- 
tion. Ainsi les jurisconsultes ou gens de robe , se sé- 
parant de plus en plus des autres classes de sujets, 

devenaient un état particulier, tandis que 1 adminis- 
tration publique était encore confondue avec celle de 
la cour du roi , et que les. fonctions de ministres se 
trouvaient entre les mains des officiers de la cour. 
Néanmoins, le règne des premiers successeurs de 
S. Louis est précisément l’époque où cette séparation. 


suite des institutions de ce monarque, commença 8 
s’opérer en suivant la pente naturelle des choses qui 


la rendait nécessaire. _ 

La même année 1303 encore, Philippe TV fit une |t 
belle acquisition en réunissant à la couronne les comtés £ '* 

d’Angoulème et de la Marche *, avec la seigneurie de. . 


* Les comtes d'Anguulèmc remontent à Wulgrin que Charles 
le Chauve nomma , en 866 , comte de Périgord et d’Angoulème. 
Guillaume I.»» son petit-fils , fut surnomme Taillcfcr, parce que , 
dans une bataille contre les Normands , il fendit d’un coup de sabre 
un de leurs chefs , maigre' sa cuirasse. Sa postérité conserva ce sur- 
nom. Mathilde , fille de Wulgrin Taillefer 111 , mort en il8i , ap- 
porta le comté d’Angouléme par mariage à Hugues IX, sire de Lu- 
signan , et comte de la Marche. 

I.cs anciens comtes de la Marche ou de la Marche Liu.ons.tac , 
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Rektiluliou de 
la Flandre , 
1306. 


n .î i •*• • • 



.it» •, 


Lusignan en Poitou, que, pour cause de félonie, il con- 
fisqua sur Gui, frère de Hugues XIII , tué à la bataille 
de Courtray ». Ainsi la puissance des rois de France 
allait continuellement en croissant, par la réunion 
successive des grands fiefs. 

La guerre continuait toujours en Flandre. En 1504, 
le roi y retourna à la tête d'une armée formidable. Les 
Flamands se défendirent avec tout l'enthousiasme de 
la liberté. Le 18 août ils surprirent l’armée du roi à 
Mons-en-Puelles , et l’exposèrent au plus grand péril , 
d’où la bravoure personnelle de Philippe et de Charles 
de Valois, et surtout celle de Gui IV, comte de 
S. Pol, la tirèrent; les Flamands furent défaits avec 
une perte de 6,000 hommes. Le roi se décida enfin à 
faire la paix et à accorder la liberté au comte Gui ; 
mais celui-ci étant mort sur ces entrefaites , ce fut Ro- 
bert de Béthune, son fils aîné, qui obtint, eu 1505, 

descendaient de Boson qui mourut dans le dernier quart 

du dixième stèle. Almodis , fille d*\ldeberl , comte de la Mar- 
che, succéda dans ce comté , en 1091, avec Roger 11 de Mont - 
gommeri , son époux. Depuis le milieu du douxième siècle , les sires 
de Lusignan, d’une part, et les comtes d’Angouléme de l’autre, tra- 
vaillèrent à démembrer le cumté de la Marche , dont ils finirent par 
dépouiller entièrement la maison de Montgommeri. Cette maison 
s’éteignit en 1180 avec Aldcbert V, arriere-pclil-fils de Roger II 
et d’Almodis. Alors Mathilde, fille de Wulgriu III , comte d’An- 
goulême , donna sa main à Hugues IX, sire de Lusignan , et ainsi , 
non-seulement toute la Marche , mais aussi le comté d’Angoulème , 
se. trouvèrent réunis. Le dernier possesseur de ces comtés fut 
Hug ues XIII de Lusignan qui périt à la bataille de Courtray. 

* Voy. p. 196 de ce vol. 
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sa restauration contre la promesse d’une rançon en ar- 
gent. Ne pouvant pas réunir la somme stipulée, Ro- 
bert céda à la France Lille, Orchies cl Douai , par un fjîrS» 
traité qui fut signé à Pontoise, le 11 juin 1512. '* Uu, ' a '’ 13U ' 

La plupart des monarques du moyen âge, étran- Altération de 

• . . , . ... la monnaie. 

gers aux vrais principes de 1 économie politique, une 
des dernières sciences que l’esprit des hommes ait cul- 
tivées, regardaient l’altération de la monnaie comme 
une ressource financière et comme un moyen d’aug- 
menter leurs revenus ; mais aucun prince n’a mieux 
abusé de cette ressource dangereuse et fallacieuse que 
Philippe-le-Bel. La première altération eut lieu -en 
1295 ; le roi promit par lettres patentes de dédomma- 
ger ceux qui recevraient sa nouvelle monnaie détério- 
rée, et , pour garantie de cet engagement, hypothéqua 
ses biens et ceux de la reine. La confusion qui en ré- 
sulta excita un si grand mécontentement dans le 
royaume, qu’en 1305 les prélats offrirent au roi les 
deux vingtièmes du revenu annuel de tous leurs béné- 
fices , s’il voulait prendre pour lui et scs successeurs 
l’engagement de ne jamais altérer les monnaies sans 
une nécessité indispensable. Le roi aima mieux refuser 
l’offre des prélats que de prendre un pareil engage- 
ment. Ce monarque , dont la cupidité et la politique 
allaient toujours de front, profita de la confusion que 
l’altération de la monnaie avait produite , pour priver 
les barons du droit de frapper monnaie, dont ils 
jouissaient >. Ces seigneurs avaient fidèlement imité 
l’exemple du monarque, de manière qu’en 1505 les 
* Voy. vol.’III , p. 14. 
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choses en étaient venues au point que tandis que, 
dans l’origine , le mot de livre, signifiait véritablement 
une masse d’argent pesant seize onces, et divisée en 
vingt sols, dont on frappe aujourd’hui (depuis 1817) 
111 francs et 20 centimes, et qu’au commencement 
du règne de Philippe-le-Bel le marc d’argent valait 
encore 2 livres 5 ^ sols, en 1505 on en frappait 
8" 10*. L’année suivante, le roi rétablit l’ancien taux 

> 

et fit frapper des deniers parisis aussi bons que ceux 
du règne de S. Louis; mais en même temps il laissa 
courir la faible monnaie sans en réduire la valeur; ce 
qui causa une horrible sédition à Paris, et força le roi 
à une réduction. Dans les années suivantes il eut de 
nouveau recours aux altérations; enfin, le 13 juin 
r„^i, b J™Xiu ^315, il rétablit par un édit les monnaies sur l’ancien 
bâme' monnaie pied . tel qu’il avait été sous S. Louis, ordonna en 

1313 . , 1 - , . . 

meme temps de porter au monétaire un quart de la 
vaisselle répandue dans tout le royaume, et profitant 
de l'indignation du peuple contre l’abus que les barons 
avaient fait de leur droit de frapper monnaie, les eu 
dépouilla absolument. 

Ce fut sans doute la cupidité du roi qui dicta l’or- 
donnance de 1306 , eu vertu de laquelle tous les Juifs 
furent arrêtés au même moment sur toute la surface 
de la F rance , bannis du royaume avec défense d’y ren- 
trer sous peine de la vie, et tous leurs biens confisqués. 
Quelques-uns se firent baptiser et demeurèrent; parmi 
ceux qui obéirent à 1 ordre de quitter le pays, plusieurs 
moururent en chemin, de fatigue ou de misère; on ne 
leur avait permis d'emporter que ce qu’il leur lallait 
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d’argent pour les conduire hors des limites de l’em- 
pire français. Cettemesurc inique était très-populaire; 
les Juifs étaient dans le moyen âge en France, comme 
eu Angleterre et en Allemagne, l’objet d'une haine 
générale. Il n’y a sorte de crimes que ta crédulité des 
peuples ne leur ait reprochés. L’empoisonnement des 
puits et le vol des enfans , tantôt pour les élever dans 
le judaïsme, tantôt pour employer le sang de ces in- 
noceus à des médicamens , à des charmes , et même 
comme boisson , tantôt enfin , pour crucifier ces mal- 
heureux eu dérision des mystères du christianisme, 
étaient les crimes ordinaires qu’on leur reprochait. Il 
serait fort inutile aujourd'hui de vouloir démontrer 
l’absurdité de ces accusations et l’innocence des Juifs; 
leur véritable crime consistait dans leurs richesses. 

L’acquisition la plus importante que fit Philippe— 
lc-Bel , est celle de la ville et du comté de Lyon. Le 
comté ou plutôt la seigneurie de Lyon faisait ancien- 
nement partie du comté de Forez ', cL comme celui- 
ci, il dépendait, au moins pour le territoire situé sur la 
rive gauche de la Saône, du royaume d’Arles. Il s’é- 
leva de fréquentes contestations entre les comtes de 

1 Le Forez a pris son nom de forum Segnsiunorwn ( aujour- 
d’hui Feurs ), son ancien chef-lieu: Montbrison et Roane eu sont 
les principales villes. 11 eut, depuis la fin du neuvième siècle, île» 
comtes héréditaires qui étaient en même temps comtes de Lyon et 
de ltcaujolais, et s’éteignirent vers 1107. lde-Raymondc , l’héri- 
tière des trois comtés , épousa Guigucs-Raymond , de la maison du» 
comtes de Viennois: leur fils, Guigucs II, commença la seconde race 
des comtes de Forez qui subsista jusqu’en 1382. 
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Forez et les archevêques (le Lyon, sur les limites res- 
pectives de leur juridiction, ou sur le comté ( la 
comécie 1 ) de Lyon , jusqu’à ce qu’en 1175 le comte 
Gui ou Guigues ITI , céda la ville et le comté de Lyon 
à l’archevêque et à son église pour 1 100 marcs d’ar- 
gent , et contre des domaines dans le Forez , que l’ar- 
chevêque et son chapitre abandonnèrent au comte. 
L’empereur Frédéric I. er confirma, en 1131, cet 
échange pour la partie de la ville de Lyon , située sur 
la rive gauche de la Saône, et accorda à l’archevêque 
et à son chapitre les mêmes droits sur la ville de Lyon, 
dont les comtes de Forez avaient joui. Philippe II 
Auguste avait fait de même en 1183 pour la partie 
française de la ville , savoir celle qui est située sur la 
rive droite de la Saône. Cependant les droits de l’ar- 
clievêque n’étaient pas définis avec précision , comme 
c’était le cas dans la plupart des villes de l’Empire ger- 
manique où siégeait un évêque ou un archevêque, et 
le gouvernement de Lyon était assez républicain. Il 
s’éleva de fréqilens différends entre l’archevêque et les 
bourgeois sur l’exercice de la justice , et la perception 
des impôts. Les Lyonnais ne pouvant pas espérer 
d’être soutenus par leur seigneur suzerain , le roi d’Al- 
lemagne, qui était ou Richard d’Angleterre, ou Al- 
phonse de Castille, s’adressèrent en 1271 à leur puis- 
sant voisin, Philippe le Hardi, roi de France, se 
mirent sous sa protection et obtinrent qu'il nommât 
un gardiateur de la ville pour recevoir et juger eu 
son nom les appels des bourgeois. Ce juge établit sa 
1 Ce mol est explique vol. IV, p. 311* . 
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résidence à l'Ile-Barbe ou à Mâcon. Ou pense bien 
que dès ce moment l'occasion de discussions entre le 
roi et les archevêques ne manqua pas, et que sous un 
prince comme le successeur de Philippe le Hardi, les 
prélats ne furent pas favorisés. Le roi qui prétendait 
être seigneur suzerain de la ville , força l’archevêque , 
Louis de Villars, et son chapitre, de conclure avec lui 
à Pontoise, au mois de septembre 1307, une tran- 
saction par laquelle le roi accorda à l'archevêque la 
primauté des Gaules x , la ville et le territoire de Lyon 
à titre de comté, avec la juridiction civile, haute et 
basse, la juridiction criminelle, et le droit de frapper 
monnaie *, le roi se réserva seulement que le second 
appel dans les causes civiles , fût porté de la cour su- 
prême de l’archevêque et du chapitre, d’après leur 
option , soit au parlement de Paris , soit à trois com- 
missaires départis du conseil du roi. Le roi se réserva 
aussi la garde de la ville par un gardiateur à nommer 
annuellement. Le produit de l’impôt, payable par tous 
les laïcs non nobles pour chaque feu , ainsi que ce- 
lui des péages à percevoir sur les marchandises en 
temps de foire , devaient être partagés entre le roi et 
l’archevêque et son chapitre. L’archevêque et les cha- 
noines devaient prêter serment de Gdélité au roi. En 
conséquence de cette transaction, Philippc-le-Bel pu- 
blia en 1307 deux édits règlementaires qui sont con- 
nus sous le nom de Philippines. 

Pierre de Savoie étant monté en 1308 sur le siège 

1 C’cst-à dire dej provincesde Lyon, Tours, et Paris. Vov. vol. V. 

I». «3. ’ . ' 
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tle Lyon , refusa de prêter au roi le serment de fidélité, 
et désavoua la transaction de Pontoise qu’en effet son 
prédécesseur n’avait pu conclure légalement. Les ha- 
bitans de Lyon firent cause commune avec lui. Phi- 
lippe-le-Bel envoya en 1510 contre lui son fils Louis 
le Hutin, roi de Navarre, qui assiégea la ville; mais, 
le 21 juillet, d’après le conseil du comte de Savoie, son 
oncle, qui était dans l’armée française, l'archevêque 
se rendit prisonnier de guerre , et se laissa conduire à 
Paris où il demanda pardon au roi» Cette affaire fut 
arrangée par un traité que l’archevêque conclut avec 
le roi, le 50 avril 1313, à Vienne. Il renonça eu fa- 
veur du roi à tonte juridiction sur la ville et le comté 
de Lyon, à l’exception du château de Pierre-Encize ; 
en échange le roi lui conféra , à titre de fiefs , des 
terres d’un revenu de 2,500 livres, et lui promit le 
droit de frapper monnaie. Le traité portait que jamais 
le roi n’aliènerait la ville, ni ne la donnerait en échange. 
Ce fut ainsi que Philippc-le-Bel réunit à la France, la 
ville qui depuis ce temps a été la seconde du royaume. 

En 1301, Philippe-le-Bel acquit par échange de 
Hélie VII, comte de Périgord, les vicomtés de Lo- 
magne et d’Auvillars , dont il disposa < en 1505, en 
faveur d’Arnaud - Garcie d’Agoust, frère du pape 
Clément V : par le mariage de Régine d’Agoust , elles 
entrèrent, en 1525, dans la maison d’ Armagnac *. 

1 l.es vicomtes de Lomagne et d' Aneillars , ou les vicomtes de 
Lcctuure l'émollient à la Gn du dixième siècle. Ils |>ortaienl daut 
l'origine le litic de vicomtes de Gascogne; niais, en 1073, ils cé- 
dèrent les droits de relie vicomté aux roinles ou ducs de Gas- 
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Philippe-le-Bel avait perdu, en 1304 , son épouse, 

Jeanne , reine de Navarre et comtesse de Champagne ’*"* * p ‘ ru ‘ 
et de Brie , princesse aussi belle que généreuse , et qui 
a lafesé un beau monument de son amour pour les 
lettrés, par la fondation du collège de Navarre à Paris. 

Elle avait donné au plus beau prince de son temps 
trois fils, tous cités pour leur beauté, et que nous 
verrons successivement monter sur le trône de France, !”j a 'i"'.'" c 
sous les noms de Louis X le Hutin , Philippe Y le 
Long et Charles IV le Bel. Ces trois princes furent 
malheureux dans leur intérieur : ils ne purent fixer 
l’attachement de leurs épouses, dont les de’règlemens 
publics empoisonnèrent les derniers jours de Phi- 
lippe IV. Ces princesses, savoir Marguerite, fille de 
Robert II , duc de Bourgogne , Jeanne et Blanche , 
filles d’Olton IV, dernier comte Palatin de Bourgogne 
de la maison de Châlons 1 , furent arrêtées toutes les 
trois à la fois, comme soupçonnées d’adultère, et en- 
fermées en divers châteaux ou couvons. Marguerite et 
Blanche lurent convaincues du crime qui leur était 
imputé , rasées et tondues. Marguerite fut étranglée 
peu après , par ordre de sou mari. Blanche resta pen- 
dant sept ans enfermée , fut ensuite répudiée sous 
prétexte de parenté,’ et obtint la permission définir 
sa vie dans un couvent à Maubusson. Les deux gentils- 
hommes normands qui avaient séduit ces princesses, 

rogne. Philippe , fille et héritière iTArnaud-Oilon 11 , dernier de 
ces vicomtes , apporta la succession à Ilclic Talleyraud VH , comte 
de Périgord ,.iju’cllc épousa en 1280. 

' Voy. vol. IV, p. 23.3. ' * ~ ' 
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furent écorchés vifs, ensuite traînés dans une prairie 
nouvellement fauchée , mutilés , décollés et finale- 
ment attachés à un gibet. Jeanne, épouse de Philippe, 
, héritière de la Franche-Comté, fut déclarée inno- 
cente, et son époux alla la tirer du château de Dour- 
dan , où elle avait été enfermée près d’un an. 

Le poids des impôts sous lesquels le peuple souffrait 
causa finalement des plaintes si hautes, que Philippe 
allait être obligé de les étouffer par la force des armes, 
ou de se relâcher de son autorité. Ce chagrin, réuni à 
, celui qu’il éprouva par le déshonneur de sa famille, 
lui attira une maladie. Il interdit la levée des nou- 
veaux impôts , et recommanda au roi de Navarre, son 
successeur, de réduire les monnaies à leur juste valeur 
et de soulager les sujets. Après quoi il mourut à Fon- 
tainebleau, le 29 novembre 1514 , dans la quarante- 
sixième année de son âge. 

rnnd.unt, d. L’institution de l’université d’Orléans remonte au 
règne de ce prince. Depuis long-temps des professeurs 
ne formant pas de corporation , enseignaient dans 
cette ville le droit civil. Clément V qui y avait fait ses 
études , y fonda , en 1506 , une université pour le 
droit canon et le droit civil ; mais les prérogatives 
qu’il accorda aux professeurs et aux étudians ayant 
causé un soulèvement parmi la bourgeoisie, Philippe 
supprima l’uuiversité, pour la recréer sur-le-champ 
comme université royale, en défendant cependant d’y 
enseigner la théologie. 
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■* SECTION ÏL *• 

V Jt « 

Règne des trois fils de Philippe IF le Bel , v . 

1314 - 1323 . 

• » 

Louis À. , dit le Hutin , avait vingt ans lorsqu’il Lnni. x 
succéda à son père Philippe IV sur le trône de «te"’ 1314 ' 
France 5 il était roi de Navarre et comte de Cham- 
pagne et de Brie, depuis la mort de sa mère, en 1504. 

On iguore le motif qui l’a fait surnommer le Hutin , 
c’est-à-dire mutin, querelleur ; il possédait , et môme 
a un degré trop fort, les qualités opposées ; car il était 
d un caractère gai , bienveillant et beaucoup trop fa- 
cile. Pendant la courte durée de son règne , il accorda 
toute sa confiance à son oncle Charles de Valois, qui 
exerça une autorité absolue dans le royaume. Ce 
prince violent sacrifia à sa haiue Enguerrand de Ma- Supr i;«.i. 
ri S n J s sui intendant des finances et principal ministre 
de Plnlippe-le-Bel , qu’il accusa injustement d’avoir 
détourné les deniers de l’état et d’ôtre l'auteur de 
tous les impôts sous le poids desquels le peuple avait 
gémi pendant le règne du dernier monarque, ainsi 
que de l’altération des monnaies. Marigny, sans qu’on 
eût produit aucune preuve contre lui , sans qu’il eût 
été entendu pour sa défense, fut condamné très- 
tumultuairement dans une réunion de quelques ba- 
rons et chevaliers , convoquée par Charles de Valois , 
et pendu aux fourches patibulaires de Montfaucon. 
L'innocence de ce grand ministre fut reconnue par le 
vm. 14 
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testament de Louis X , et par les terreurs dout Je 
souvenir de son supplice agita l’amc de Charles de 
Valois sur son lit de mort. . 

nJl* Les Flamands ayant recommencé la guerre , et le 

1315 . . . . 

roi qui manquait d argent , n osant pas creer de nou- 
veaux impôts, on eut recours à deux ressources extra- 
ordinaires. Par un édit publié le 5 juillet 1515, 
Louis X déclara qu’étant roi des Francs , il désirait 
que personnè dans son royaume ne fût privé de la li- 
berté que la nature donnait à tous , et qu’en consé- 
quence il accordait l’affrgnchisseincnt. à tous ceux de 
ses serfs qui voudraient se procurer ce bienfait en 
payant une certaine somme. La* liberté que cet édit 
annonçait était une chose inconnue aux paysans , et 
une marchandise à laquelle beaucoup de serfs ne met- 
taient pas le moindre prix; peu d’entre eux en vou- 
lurent, et on Gnit parles forcera l’acheter en les taxant 

v. ::rr de se ^ on taurs facultés. L’autre expédient pris par le roi , 
”' u,u * permission accordée aux Juiis de rentrer dans le 
royaume , d’y faire le commerce et dé poursuivre le 
paiement de leurs anciennes créances ; on la leur ven- 
dit à haut prix. 

Louis-le-IIutin mourut le 5 juin 1316, laissant do 
sou premier mariage une fille âgée de cinq ans, et sa 
seconde épouse , Clémence d’Hongrie , 'enceinte au 
quatrième mois. En attendant se^ conchcs , Pliilippc- 
le-Long, comte de Poitou., fut reconnu comme* ré- 
gent, et la France fut sans roi pendant plus de quatre 
mois. 

p.iîîmm Clémence accoucha , le 15 novembre 15lo , d’un 

1316 . 
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prince qui fut proclamé roi sous le nom de Jean />, et 
le comte de Poitou con tinuà d’exercer la régen ce comme 
tuteur. 11 devait la conserver jusqu’à ce que le roi au- 
rait vingt-quatre ans , mais celui-ci ne vécut que cinq 
jours. 

Dès ce moment, Philippe le Long fut roi de pl > ii: i’P' v, 

^ _ 1 " ' Je Long, 1S1G — 

France par droit de naissance; il se fit couronner h 1322 
Rbeims le 9 janvier 1317, avec la reine Jeanne , son 
épouse qui, de son frère Robert l’Enfant, dernier comte 
Palatin de la maison de Châlons *, venait d’hériter la 
Franche-Comté. La succession au trône de France 
fut cependant contestée à Philippe nu nom de la jeune 
princesse Jeanne, fille de Louis X, par Eudes IV , 
duc de Bourgogne , oncle maternel de cette princesse. 

C’était pour la première fois depuis Hugues Capet que Ul 
le trône passnità un collatéral. Aucune loi expresseue 
réglait l’ordre de succession, quoiqu’il fut reçu comme 
maxime de droit public qu’en France les femmes ne % 

' succédaient pas ; par une làusse interprétation on dé- . 
rivait ce principe, d’un article de la loi salique qui parle 
d’un tout autre objet, et ne se rapporte qu’aux droits 
. des particuliers 3 . Une grande assemblée de prélats, de 
seigneurs et de bourgeois de la ville de Paris que Phi- 
lippe V tint en présence du cardinal Pierre d’Arablai, 
chancelier de France, prononça qu’en France les 
te; ii mes n’ont aucun droit à la couronne. 

Comme la princesse Jeanne de France , malgré les ""'‘im*: v •* 

* ° nir* en 

désordres de sa mère, -avait été 'reconnue fille légi-^; 0 ^ N e “ h '," 1 " 
time de Louis X, on ne pouvait au moins lui contester |,usn,! ' 

1 Voy. p. 101 tlf ce vol. Q Voy. vol/ 1 , p. 228. 
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le droit de succéder au royaume de Navarre et aux 
comtés de Champagne et de Brie ; mais Philippe-le- 
I.ong trouva encore moyen de l’en exclure. Il gagua 
Eudes IV, duc de Bourgogne, en lui donnant, en 1518, 
la main dé sa propre fille, également appelée Jeanne , 
avec le pays dont un jour elle devait hériter, savoir 
la Franche-Comté, y compris la seigneurie de Salins*, 

1 fïouj avons «lit 5 une autre occasion (Vol. IV, p. 233. ) rum- 
inent la Franche- Cum lé était devenue lé patrimoine de la maison 
de Chiions, qai s’éteignit en 1315 avec Robert l’En fujiÇ Jeanne , 
sa sœur, lui succéda ; en 1329, elle AieCcda aussi à sa mère dans le 
Comté d’Artois , et; par son mariage avec Philippe-le-Long , devint 
lÿ mers de celte seconde Jeanne dont il est ici question- Mais nous 
• ii’àvons pas eu occasion ni «Te parler de l’origine de la maison de 
Chàîons, ni de dire comment la seigneurie de Salins avait clé réunie 5^ 
-, la Franrhc-Cqinic. Nous allons remplir céltfe. lacune. 

r* Chûfons- sur-SoAne ,‘ntnciénne Cobi/fiïy avait* «les comtes he'ré- 
ditaires depuis 968. Lambert , qui en fut le premier, avait épousiv 
la Clic de son prédécesseur, nommée Adélaïde, et il parait que ce 
fiit en considération de ce mariage qu’il obtint le comté «|ui était 
fief du duché de Lonrgogne; car quoiqu’il jaissÂt d’elle plusieurs 
enfaqs , aucun ne lui succéda ; le cotntc de ChMons resta à Adé- 
laïde qui donna sa main et son comté à GcolTroi Griscgqnclle , 
comte d’Anjou. Ce ne fut qu’après la mort de ce second époux,,, çn 
987, que Hugues , fils de Lambert et d’Adélaïde , qui était ecclésias- 
tique, obtint, par Hugues Capet , le-gou vernement du comté, qu’il 
conserva Iors«|u’cnsuit0 il fut élu évêque d’Auxerre. Hugues eut pour 
successeur, en 1039 , son neveu Thibaut «le Sexnur, fcls «rilne filie 
dé Lambert et d’Adclaïde. Lccomld passa ensuite pmr matiage entre 
les mains des seigneurs «le Tliiern ou. Thiers eu Auvergne. , d«Mt le 
dernier , Guillaume 11 , qui mourut eu 1203 , laissa u«.e fille nom- 
mée Beatrix. Elle lui succéda dans le comté de Chàlons, et s’associa, 
en l2lS, au gouvernement un fds qu’elle avait d'Étienne , vicomte 
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et lp comté d’Artois. La Franche-Comté ou le comté 
Palatin de Bourgogne, était le patrimoine de sa mère, 


mzm 


d’Auxonne , cadet de ta maison des comtes do Bourgogne , dont elle 
avait été séparée pour causc^de parenté: Ce fils, quif ta comtesse Uéa- 
trix s’associa , s’appelait Jean de Bourgogne , et porte le surnom du 
Sage. Comte dq Cbâlons par sa mire , vicomte «l’Auxonnc par son 
pire , Jean le Sage échangea, en 1257., ce* deux terres contre la 
sirerie de Salins. 

v » * ; . • • . -, V ■)" 

En 920, Alberto , premier comte héréditaire «le Mâcon (Yoy. 

vol. V, p. 128 )', acheta de l'abbaye «le Sainte-Maurice d’Àganne 
le château de Uraéon , situé sur la montagne «le Grcsàlle eu Frau- 
rhe-Comté , avec tes terres et les salines qui en dépendaient , «4 
qui ont donné naissance â,Ia ville «le Salins. Ce site lui. plut telle- 
ment, qu’en 942 il abandonna son comté de Mâcon â Létal de, soit fils 
aine , et sc retira avec Humbert , son second fils , dans cette nouvelle 
possession. Ce llunibcrl' devint la souche d’flne'famillc de sires lie 
Salins , qui se succédèrent de père en fils jusqu’en 1219. Margue- 
rite , fille de Gaucher IV, «lcrnicr sire de Salins , épousa successi- 
vement Guillaume de S* bran , comte 'titulaire, de Forealquicr , et 
Joscerand, sire «le Bran ciou. De concert avec ce dernier, elle vendit, 
en 1224 , la sirerie de Salins à ..Hugues IV 1 duc Je Bourgogne. 
Celui-ci l’échangea en 1237 , ainsi que nous venons de le dire, • 
avec Jean le Sage , contre les comtés de Chiions et d’Auxonné. 

Jean le Sage avait bciité de sonpcrc^unc guerre coutrc la maison 
de Mcrauic , qui depuis 1200 possédait le comté Palatio «le Bour- 
gogne, par le mariage d’Olton, II. avec Beatrix, héritière de ce 
comté ( Y°J. vol. IV , p. 233t ) Etienne Il ,.<x>mte d’Auxonnc , et 
Jean , s fin fils , formant la seconde ligne de la majson de Bonr- • 
gogne , prétendaient à la sudtcssion , comme plus proches agnat* , 
«juoiqu’uh exemple prérédesit prouvât que l’ordre de succession 
cognatique avait lieu «lans la maison. Pour concilier les préten- 
tions réciproque* , Hugues de Cbàlons , fils aine de Ji'au^le Sage , 
épousa Alix de Méranie , héritière, du comte «le Bourgogne, et 
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cl le comté d’Artois celui de son aïeule , Mahaud 
d’Artois, veuve d’Otton IV, père de la reine Jeanne, 
sa mère. En faveur de ce mariage qui réunit les deux 
Bourgogne , Eudes IV sacrifia les intérêts de sa 
nicce. Il céda, au nom de sa pupille, à Philippe-le- » 
Long à perpétuité tous les droits qu’elle pouvait avoir , 
sur les royaumes de France et de Navarre ; et comli- 
tionnellement.ccux qu'elle avait aux comtés de Cham- 
pagne et de Brie, qui devaient lui revenir si Philippe V 
mourait sans postérité masculine. Le roi assura à sa 
nièce 15,0001ivres 1 de rente et une somme de 50,000 
livres a à employer pour l’achat de terres qui seraient 
élevées au rang d’une pairie. Si la Champagne et la 
Brie retournaient à la princesse, elle rendrait à la cou- 
/ ronne ce dédommagement , et cependant les deux 
comtés resteraient entre les mains du roi de France 
alors régnant, jusqu’à ce qu’elle ait douze ans et que , • 
de concert avec son époux, elle ait ratifié ce traité. Si 
elle mourait sans enfans, les comtés , aussi bien que 
les terres qu’elle aurait reçues en dédommagement , 
demeureraient réunis à la couronne. On arrêta en 

' ’*• _ * 

devint le premier comte de Bourgogne de la maison de Chitlons : 
en 1267 il succéda à son père dans la seigneurie de Salins , qui dès- 
lors resta rcunîe à la Franche-Comté. 

Jean le Sage eut encore deux fils , qui devinrent souches de mai- 
sons par des mariages qu’ils coDlractèi^nt ; savoir, Jean de Roche- 
fort, tige des comtes d’Auxerre cl de Tonnerre , et Jean d’Arlay, 
tige des princes d’Orangc dé la maîsou de Châlous. . ' ■*. 

1 260^000 fr. d’aujourd’hui. ■* ■ , - . 

• 810,000 fr. • ■ ’f ' 
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même temps son mariage avec Philippe , comte d’É- 
vreux , cousin germain du roi ». 

Philippe V fut le premier auteur de la gabelle 2 ou ri»nbl$*x*iwnt 
de l’impôt sur le sel qù’il établit par ordonnance duijui/ 
mois de février 1519. Il voulait aussi introduire en 
France Funiformité des poids et mesures, ainsi que celle 
de la monnaie ; il publia dans ce 'but un édit au mois 
de septembre 1521 ; mais comme cette mesure salu- 
lutairc froissait les intérêts des prélats et des seigneurs, , 
et qu’elle choquait en même temps les préjugés popu- 
laires, son exécution éprouva des dillicultés. Le roi 
étant mort bientôt après, on l’abandonna entièrement. 

Philippe V changea les rapports de l’archevêché de A..«n g «|..ni 
Lyon envers la couronne, établis par Philippe-le-Bcl 3 dc 
11 rendit , en 1520 , à l’archevêque, mais à lui seul sans 
la participation du chapitre, à titre de fief de la cou- 
ronne, la haute, moyenne et basse juridiction sur la 
ville , en se réservant la souveraineté sur la ville et le 
comté, l’appel des sentences de l’archevêque, ainsi 
que la garde de la ville et des fortifications. A titre de 
compensation, l’archevêque céda au roi les droits réga- 
liens et ecclésiastiques qu’il avait sur l’évêché d’Autuu. 

Philippe-le-Lo'ng mourut à Long-Champ , le 5 jan- i 
vier 1522 , à lage de vingt-huit ans , sans laisser de 
fils. Charles IV le Bel . qui avait un an de moins, lui 
succéda en F rance et en Navarre sans aucune réclama- 

1 Nous verrons que par ce mariage la maison cVlCyrcn* monla 
au Ironc de Navarre. 

* Voy. sur l'ongint* tic rc mol , vol. IV, p. 4 

5 Voy. p. 66 Je cc vul. 


'Ii.trlrv IV I* 
Bel, 1322- 1328. 
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tion, à l’exclusion des filles de Philippe V. Il eut une 
guerre à soutenir contre Édouard II, roi d’Angleterre; 
la Guienne en fut la cause , et elle finit par un acte par 
lequel le roi d’Angleterre abdiqua le gouvernement de 
ce duché en faveur de son fils Édouard , qui en prêta 
foi et hommage au roi , son oncle. 

Charles IV mourut à Vincennes, le ï. er . février 
1328 , à l’âge de trente-deux ans ; ainsi que ses frères , 
il ne laissa pas de fils. 

Comme avec lui la branche directe de la maison 
Capétienne s’éteignit , et qu’une nouvelle branche, 
celle de Valois, parvint au trône, nous nous arrête- 
rons un instant pour voir quel changement l’état de la 
France avait éprouvé depuis Hugues Capet. 
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• ' * SKCTKTN IIK 

f » 

• „» * # 

État de là Fratice sous les premiers Çapétiens. 


. fr 

Les frontières' du royaume n’avaient pas beaucoup 

• J , X 4 ^ 1 ' lovaum€ii 

changé ; c’était toujours , comme du temps de Charljjs- 
le-ChaUve, au nord et à l’est l’Escaut, la Meyse , 
la Saône et le Rhône qui la bornaient,. La seule ville 
de Lyon, avec son cômté, y avait été ajoutée en 1307; 
car l’acquisition de la Navarre n’était que moinenta- 
née e,t personnelle. En revanche, la France avait 
perdu, depuis 1157 , la Marche d’Espagne ou le comté 
de Barcelone à la suzeraineté duquel S. Louis re- 
nonça en 1258 *. f 


du 


* » 

Si la France ne s’était pas, agrandie, le domaine de Augmentai;™ 

ses rois, au contraire, qui, dans l’époque immédiate* u couronne, 
ment antérieure à Hugues Capet , se bornait à la seule 
ville de Laon , avait reçu un accroissement considé- 
rable. Indépendamment du duché de France e£ de la 
Neustrie dont Hugues Capet l’avait enrichi, ses suc- 
cesseurs trouvèrent moyen d’y réunir des terres con- 
sidérables, les unes par des achats, d’autres par la 
guerre , d’autres enfin par la réunion à l’extinction des 
familles qui les possédaient. Ce fut ainsi qu’ils de- 
vinrent maîtres, en 1101 a , de la vicomté de Bourges; . 
du Vermandois , en 11883 ; des fiefs que l’Angleterre 
possédait dans le Berry, en ^200 4 ; des comtés de 


1 Voy, vol. V, p, 147. » Vt>v. vol. V, p- 81. 

s Voy. vol. V, p. 115. > Voy. vol. p.. 104. 
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Autorité 

loyale. 


Blois, Chartres et Sancerre, et de la vicomté de Cliâ- 
teaudun, en 1228 1 ; des comtés de Toulouse et de 
Poitou, en 1271 3 , et de ce dernier, pour la seconde 
fois, çn 1516, lorsque Philippe V, auquel il avait été 
donné à titre d'apanage, parvint au trôrie de France; 
des comtés de Champagne et de Brie, en 1305 Ces 
deux comtés ne furent cependant formellement cédés 
au roi de France 4 qu’en 1356. 

L’autorité des rois s’accrut nécessairement avec leur 
puissance. Les rois faisaient la guerre et la paix, sans 
que, dans les trois siècles que cette époque embrasse, 
nous trouvions un seul exemple qui indique que les 
grands ou le peuplement eu le droit de borner l'exer- 
cice de cette prérogative. Loin de là , S. Louis n’écdh- 
tanl que la voix de sa conscience , conclut la paix de 
1259 avec l’ Angleterre, contre l’opinion de tous les 
grands de son royaume. 

L’autorité royale se développa dans l’administration 
intérieure par l’érection du parlement de Paris comme 
cour souveraine de tout le royaume , excepté la Nor- 
mandie <*. Cette autorité était cependant bornée dans 
la législation , car lorsque S. Lonis voulut publier , 
en 1270 , les Établisscmens de France, il prit d’abord 
lé consentement des grands assemblés en parlement : 
elle était aussi boruée à l’égard de 1 assiette des con- 
tributions générales : néanmoins la loi fondamen- 
tale, qui soumet les impositions au conseil lemen'l des 
Etats-généraux, n’est que de lo53. Eufiu 1 autorité du 

• \ov. vol V,* |s l'A'i r Voy. \ul. V, p.‘154. 
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roi était bornée dans le jugement des pairs de France 
qui appartenait à la cour des pairs. 

Pour ce qui regarde l’Eglise, le roi jouissait, pen- 
dant la vacance des sièges épiscopaux , des revenus des 
évécliés, et du droit de nommer aux bénéfices qui en 
dépendaient. Il veillait à l’observation des lois de l’an- 
cienne Eglise chrétienne et des canons des conciles , et 
punissait ceux qui n’y obéissaient pas. L’élection des 
évêques et prélats appartenait aux chapitres et fonda- 
tions-, l’élu avait besoin de la confirmation du roi. 

Hugues Capct et ses successeurs jusqu’à Philippe- 1 *j re ' dil * Ju 
Auguste, prirent tous la précaution de se faire ad- 
joindre leurs fils de leur vivant; ce qui paraît indiquer 
qu il s’était conservé quelques idées d’une élection ; 
mais , depuis 1225 , le droit héréditaire était si solide- 
ment établi qu’il ne fallait plus de cés mesures de pré- 
caution. Le trône passait, sans partage, an fils aîné t 

du roi ou au plus proche agnat. 

Les Etats du royaume se composaient du clergé ét Compo.tii< 
de la noblesse ; cependant on trouve que les chefs’des 
villes furent appelés, en 1059, pour assister avec les 
deux autres Etats à l’élection et au couronnement de 
Philippe I. er . Lorsqu’cnsuite, par l’institution dés 
communes et r affranchissement des serfs, il se forma 
un Tiers-Etat, et que les villes parvinrent, par leur 
industrie et leur commerce, à une opulence qui leur» 
donna une certaine considération , leurs préposés 
furent appelés à toutes les assemblées des Etats-géné- 
raux. Tel fut continuellement le cas depuis l’année 

1502. • 
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Le premier rang dans la noblesse appartenait aux 
pairs de France; cependant cette dignité ne donnait 
d’autre prérogative que celle d’être membre de la cour 
ou du tribunal des pairs , et celle de remplir certaines 
fonctions à la cérémonie du couronnement. Avant 
l’éreclion des pairies, par brevet , la dignité de pairs 
fut synonyme de celle de baron. On appelait en gé- 
néral baron, d’un titre venu du Nord ', les nobles, 
vassaux immédiats de la couronne et non décorés du 
titre de duc , comte , marquis , en un mot la classe de 
la haute noblesse que les Allemands désignaient par 
le nom de dynastes. Mais il s’établit ensuite entre les 
pairs et les barons une distinction qui finit par priver 
du titre de pairs les barons qui n’avaient pas obtenu 
une pairie, et il ne resta en France que trois baron- 
nies , savoir Bourbon, Couci et Bcaujeu. 

Parmi les pairs il y en uvait six ecclésiastiques, sa- 
voir l’archevêque-duc de Rheims ; les évêques-ducs 
de Laon et de Langres, et les évêques-comtes de Beau- 
vais , de Châlons et de Soissons. Le nombre des pairs 
séculiers était originairement de six , savoir les ducs 
de Normandie, d’Aquitaine et de Bourgogne , et les 
comtes de Flandre , de Champagne et de S. Gilles ou 
Toulouse. Lorsque les ducs de Normandie, et les 
comtes de Toulouse et de Champagne s’éteignirent , 
les rois nommèrent successivement d’autres paira sé- 
culiers parmi les princes du sang royal , de manière 
qu’il y eut les pairs suivans : 

Le duè de Guiennc, conformément à la paix de 
* 'Voy.'volt IV, p. 298. 
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1259 entre S. Louis et Henri III, roi d’Angleterre 1 $ 
Le duc de Bourgogne , de la maison Capétienne $ 
Le duc de Bretagne élevé à cette dignité en 12 91 , y 
Le comte do Flandre : L 

Le comte d Anjou, Philippe- lc-Bcl ayant confère, 
en 1297, celte pairie à Charles de Valois , son frère, 
lorsque Charles II, roi de Naples, lui céda l’Anjou 'et 
le Maine: \ j v r 

k ■* f L . . * . , f ' . « •• . v . • _ ^ .. - . * 

Le comte d’Artois, descendant d’un frère de S. 
Louis , nommé en 1297 ; 

Le comte de Poitou. Cette pairie fut érigée, en 1515, 
par Louis X en faveur de Philippe-le-Long, son frère : 
elle s éteignit l’année suivante par l'avènement de 
Philippe au trône de France. 

V&e comte d’Évreux , Philippc-lo-Long avant érigé 
cette pairie , en 1517 , en faveur de son oncle. 

De môme le comte de la Marche fut nommé pair 
de France t en 1317 ; mais cette pairie s’éteignit , lors- 
<jue le comte de la Marche succéda, en 1322 , à son 
Itère sur le trône de France, sous le nom de Charles IV 
le Bel. 

Ce prince ayant échangé son comté de la Marche 
et .la ville d’Issoudun contre le comté de Clermont , 
avec Louis , petit-fils de S. Louis, CharleSr-le-Bel éri- 
gea, eu 1527 , en duché-pairie la terre de Bourbon , 
héritage maternel de Louis de'CIermont. Telle fut l’o- 
rigine de l'auguste rnaisou de Bourbon. i& , 7 
Aiqsi , à l'extinction de la branche directe des rois 
Capétiens de France, il existait huit pairs laïcs. 

■ Voj. vol. V , P . 145. • 


» « 


r 


4 \ 

t 


i 


«Ülgitized by Google 


222 


LIVRE V. CITAI*. XIV. FRANCÊ 


prinw» fnn- Six trônes étaient occupés , au moins momentané- 

ç»is »nr d«*« 1 

trône» étnm- ment, pendant cette époque, par des princes français; 

celui d'Angleterre par les ducs de Normandie , et en- 
suite par les Plantagenets; celui de Portugal, par des 
Capétiens; celui de Jérusalem, par des Bouillon, des 
comtes d’Anjou , de Poitou , des Lusignans , des 
comtes de Champagne ; celui de Constantinople par 
. des comtes de Flandre et des Courtenay de la maison 

Capétienne ; celui de Navarre par des comtes de Cliam- 
• pagne, et ensuite par les rois de France eux -mômes ; 
celui de Naples et le comté de Provence, par la mai- 
son Capétienne d’Anjou. 
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section rv. 

Premiers rois de Franck de la branche Capétienne 
de F ilois. Philippe VI de Valois , 1528 — 1560. 

Charles IV le Bel , sur son lit de morf , avait nommé n-g» 
régent de France Philippe de Valois , -fils de ce Charles 
de Valois qui , destiné à tant de trônes , était mort 
particulier. Philippe était par conséquent cousin ger- 
main , et plus proche agnat des trois derniers rois de 
France. Le roi mourant nomma un régent, parce 
qu’il laissa sa troisième épouse , Jeanne d’Évreux, en- 
ceinte au huitième mois. Si elle accouchait d'un fils, 
Philippe de Valois devait continuer l’administration 
du royaume jusqu’à la majorité du jeune roi ; d’une 
fille , prendre les rênes du gouvernement en son pro- 
pre nom. C’était l’ordre de succession qu’on regardait 
généralement comme établi en France 3 cependant 
nous avons dit qu'il ne l'était par aucune loi positive ; 
on ne pouvait pas même dire qu’il l’était par la cou- 
tume , puisque depuis Hugues Capet tous las rois de 
Fi ance s’étaient succédés en ligue directe. Il est vrai ». 
qu’un cas analogue s’était présenté à la mort de 
Louis X ; mais alors il s'agissait seulement de savoir 
si, à la mort d un roi ne laissant pas d’enfant, mais 
laissant des frères et des sœurs, là sœur aînée devait 
être préférée ou non au frère cadet, et celte question 
avait été facilement décidée en faveur du frère. Mais 
ici le cas était bien différent. Un roi ne laissant ni frère 
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ni soeur , mais laissant des neveux issus de ses soeurs , 
ces neveux doivent-ils être préférés ou nou à un cou- 
sin germain issu d’un oncle? Philippe de Valois était 
ce cousin, descendant de père en fils de Hugues Ca- 
petj Edouard ITT, roi d’Angleterre, était ce neveu , 
descendu de Hugues Capet par sa mère , Isabelle , 
sœur des .j trois derniers rois. Peut-être aurait-on ré- 
solu lajquestion en faveur du neveu , s’il n’avait été 
étranger, et Anglais , et souverain d’un autre royaume. 

Loi «oiiq». Pour donner l’exclusion à Edouard on citait la loi 
% salique ; niais, nous Tavons’déjà dit, la loi salique ré- / 
glant des intérêts privés , ne pouvait être invoquée • 
pour 'la succession d’uu trône. De quel droit la nation 
* française a-t-elle donc décerné la succession à la branche . 

de Valois , et écarté le roi d’Angleterre ? Du droit qui 
appartient à chaque nation indépendante d’établir 
dans des'casfqui ne sont pas prévus par des lois fonda- • 
mentales ou décidés par l’analogie d’exemples précé- 
dons, des règles pour le présent et l’avenir. A l’époque 
dont nous parlons, on n’avait pas encore d’idées claires 
. sur le droit public : on opposa à Edouard la loi sa- 

lique , et, chose singulière, Édouard reconuaissait 
que la lettre de la loi salique excluait les princesses 
françaises du trône ; mais il invoquait V esprit de cette 
loi , prétendant que la faiblesse du sexe eu était le ‘Seul 
motif, et que le droit des princesses , suspendu quant 
à elles-mêmes, passait tout entier à leurs fils. Recon- 
naître la loi , c’était s’avouer vaincu : car il était évi- 
dent que la raison del’exclusion des filles n'était pas la 
liiiblessc de leur sexe , puisqu’elles étaient admises à la 
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régence. Elles étaient exclues delà succession des terres 
m “lues, a n que des étrangers ne devinssent pas les 
îaitres ,1 un domame concédé pour la subsistance 
< une certafcë famille, et par un motif semblable 
, cta.ent exclues du trône pour ne pas le porter 
dans une maison étrangère. C’était par une loi 

■«Lente au fond d cs ço-tm J ont , a , >a ^ .• 

Lt «jui s’est affermie à t’omlrc des lauriers, 

Par lrois i r * ccs rbû et neuf siècles entiers • . ». • 

U corn- des p*. Je France ,et ton, le, baron, 
euililes , devant qui le procès (ht plaidé par le, am . 
linssadeurs i^Wr. et par le, pLce, Lcai, ou. 
avaient le mémo ft/ré, Valois , a ,»nt pjjfjmi 
£‘, exclusion dç, femme, et de lenrs descendan, 
c aitk coutume constitutionnelle en Fr-inoe, Philippe 

îS 1 T“" U ÎC% “‘ ’ «* la fe^-dobairière 

étant aecoiiclice O Une fille, le l.«, vri l 1328 j, f ut 

Ta hr ^ T v r r0,l °« RllCi “ S - °» «* <** que 

■ branche de V alois parvint au gouvernement. * 

U restait une antre succemion à régler I c'élail celle m-tos.» 
.1 royaume de Navarre et de, comté, de Champagne te"'* 

■ t de Brie. Non, avons vu comment ces pays, le patri- 
moine materne de Jeanne, fille de Loiifx, avaient 

te retenu, par le, oncle, de celte princes». Philippe 
'le V alois, <1 aceord ifvec le. État, de Navarre , adj „gf 
Ç«roj"„,mc a Jeanne eh son époux, pE* g omte 
' rcvrenx i. en revanche ce couple renom.,, en t.veur 
lu ro, de France, i tous ,e, droits sunl., Champagne et . 

Brie ,,o„r lequel, Philip,» VI donna an roi où la 

r »K BKLLOr. " "" f r - ' 

vm. 
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reine de Navarre les comtés d'Angoulême et de Mor- 
tain avec des rentes sur le trésor royal , pour posséder 
ces terres et ces rentes en baronnie-pairie reversiblé à 
la couronne, si leurs héritiers venaient à s’éteindre. 
Comme Jeanne n’était pas majeure, les actes relatifs à 
cet arrangement ne furent passés qu’en 1556, et signés 
alors à Villeneuve d’Avignon. La Champagne et la 
Brie ne furent réunies à la couronne qu’en 1361. 

Rrroite des La première occupation sérieuse de Philippe VI fut 

Flamand*. 1 1 11 

la guerre de Flandre- Les Flamands s’étaient ré-voltés 
contre leur seigneur, Louis I. cr , comte de Flandre, de 
Réthel et de Nevers , qui réclama le secours du roi de 
France, sonseigneuv suzerain. Celui-ci rjui avait d’an- 
ciennes injures à venger sur les Flamands 1 , se mit à 
la tète d'une armée, et marcha contre les rebelles dont 
la troupe se composait de paysans, de pêcheurs et d’ar- 
tisans qui avaient quitté leurs bêches, leurs Ciels ou 
leurs métiers pour prendre la pique : ils n'avaient pas 
de cavalerie à opposer à la noblesse française qui Sui- 
vait le roi. Philippe avança jusqu’à Montcassel. Les 
' Flamands qui suppléaient par lu ruse et la bravoure, à 
l'expérience qui leur manquait, conçurent un projet 
qui pouvait devenir pernicieux à Philippe VI. Un mar- 
chand de marée qui les commandait, se rendait fré- 
quemment dans le camp du roi , sous prélexte*d'y 
vendre du poisson. C était au plus-forj de l’été. Avant 
remarqué que pendant la chaleur, les Français Avaient 
. coutume de faiieuine longue méridienne et qu alors le 
camp était gardé avec beaucoup de uégligcncy , il lor-' 
# 1 voy. p. 200 de ce vol. • 
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ma le dessein d’enlever le roi avec lout son quartier. 

I.e 23 août 1528-, il réussit effectivement à pénétrer 
avec sa troupe jusqu’à la tente de Philippe : au mo- 
ment où! les Flamands voulurent exécuter leur eoup , 
ils furent reconnus enveloppés et taillés en pièces au 
nombre de 16,000. Jean de Luxembourg , roi de Bo- 
hème, se trouva a l’armée française à l’affaire de Mont- 
cassel. Comme pour punir celte ville d’avoir donné 
son nom à un évènement qui ne. faisait p is honueur à 
la prudence du roi , elle fut rasée et réduite eu cendres, 
et loute’la Flandre soumise*. Eu la rendant au comte, 
le roi l’exhorta à çcruter sa conscience pour voir s’il n’a- 
vait pas donné lieu à larévolte en .négligeant de rendre 
bonne justice «à sès peuples; il l'avertit surtout de ne 
pas mettre le roi dèF rance’ dans le cas de' revenir dansic 
pays, parce que la seconde fois il pourrait bien n ôtre pas 
traite d’une maii i«$re aussi désintéressée que la première. 

Après celte expédition , Philippe fit sommer le roi ni 

Edouard III qui n’avait pas .assisté à son sacre, de venir “ phi,i *‘i* vi - 
lui rendre hommage pour la Guicnne et les comtés de 
Ponlhieuet dé Montreuil , fiefs qu'il tenait en France. 

Le fier Anglais fil d’abord quelques difficultés , et 
donna meme une réponse insolcute ; mais il se ravisa , 
et, le 6 juin 1529 , il comparut avec une magnificence 
extraordinaire à la cathédrale d’Amiens, où la ce'ré- 
piqnie s’accomplit en présence des rois de Bohème , 
de Navarre et de Majorque., Édouard sommé , selon 
l’usage, dé rendre rhomiuage - lige , se servit d'ex- 
pressions générales tl équivoques , ilont on se con- 
tenta* pour Te moment. Édouald se sentit humilié 
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conuiir d’ubua. 


des circonstances qui accompagnaient là prestation <le 
l’hommage, quoiqu’il u’ÿ eût point d’innovation, et 
en conçut une haine violente pour Philippe de Valois. 
Cependant, pressé par les, ambassadeurs que Philippe 
lui envoya ensuite à Londres , d’expliquer ce qu’il y 
avait eu de vague dans son serment, il déclara, par 
un acte du mois de mai 1330, que l’hommage qu’il 
avait rendu était un liommage-lige. 

L’introduction des appels comme d’abus , un des 
principaux moyens par lesquels la juridiction eccle- 
siastique a cte restreinte en France dans des bornes 
raisonnables , date des premières années de ce règne. 

Onse plaignait en France, comme ailleurs, des em - 
piétemens que la juridiction ecclésiastique se permet- 
tait sur les droits de là juridiction séculière, surtout en 
prodiguant a des permîmes indignes, même à des 
enfans, la dignité cléricale. Le roi, fatigué, des récla- 
mations que la noblesse ne cessait de lui adresser à ce 
sujet, assembla, en 1329, à Paris, cinq archevêques 
et'quinze évêques du royaume , devant lesquels Pierre 
de Cugtiières , conseiller du roi, proposa, le 15 dé- 
cembre, soixante-six griefs contre le clergé. Dans des 
assemblées subséquentes , Pierre Roger, iu'chevêque 
de Sens , et Pierre Bertrandi , évêque d’Autun , par- 
lèrent au nom du clergé, non pour se défendre comme 
accusés, mais pour donner des conseils au roi ile'pre- 
mier déclama beaucoup j.mais le second entra dans le 
fond, soutint les droits de la justice. ecclésiastique et 
la légalité des actes qu’on reprochait au clergé comme 
des'abus. Le roi n'osa pas décider contre le clergé; 
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en lui faisant dire que sous sou règne les. droits 
de l’Église ne sçràient jamais violes, il exhorta les 
évêques à corriger, eux-mêmes ce qu’il y avait d’abusif 
dans leur juridiction. On ne’réforma que peu d’abus j 
toutefois la procéJure intentée devant 'le roi , éclaira 
la nation sur la nature de la juridiction ecclésiastique ; 
elle ne fut pas la première origine de l’usage qui s’in- 
troduisit d’en appeler au roi des jugemens ecclésias- 
tiques , comme' abusifs , mais elle le- rendit infiniment 
plus fréquent. 

Dans la contestation qui eut lieu en 1328, sur la rroc ,. s d ,i 
succession au trône, Philippe VI n’avait pas eu de 
plus zélé défenseur que son béau-frère , Robert d’Ar- 
tois , comte de Béaumont-le-Roger. Le comté d’Artois 
avait été donné, à titre d’apanage, à Robert, frère de 
S. Louis , qui périt à la bataille de Massoure 1 ;’il avait 
passé à son fils , Robert II, qui fut tué, en 1502, à 
Courtray 1 . Celui-ci laissa un petit-fils, nommé Robert, 
issu d’iin fils mort avànt le père, et une fille, nommée 
Maliauld. Comme le droit de représentation, fiction 
du droit romain , n’était pas connu dans cette pro- 
vince , Philippe-le-Bel , par sentence arbitrale , ad- 
jugea le comté d’Artois à la fille , préférablement au 
petit-fils. Ce petit-fils ayant , sous là régence de Phi- 
lippc-le-Long , fait une nouvelle tentative pour ob- 
tenir ce qu’il appelait le patrimoine de son père , fut 
encore débouté ; cependant on lui adjugea le comté de * ■ 
Beaumont-le-Roger, au pays d'Oucbe eu Normandie. 

Sous le règne de son beau-frère, il demanda la révision 

1 Vdy. vol. IV, j). 16. * Voy. p. 196 «le cc vol. 
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du procès, motivée sur la proilnçtion de titres qui 
jusque-là n’avaient pas été .en sa possession. Le prin- 
cipal dé ces titres était un acte par lequel Robert IT, 
comte d’Artois, faisait llonatipn de son comté à son 
fils Philippe et à ses hoirs, au moment où ce fils épou- 
sait Blanche de Bretagne, qui devint mère du comte 
de Beauinont-lc-Rogcr. Cet acte annulait les droits 
de Mahaukl qui n’avait pu hériter de son père le 
comté dont il avait dbposémar donation. On ne tarda 
pas de découvrir la nullité du nioyeii allégué par le 
comte de Beaumont. Dupe d’abord d’une Intrigante 
nommée Jeanne deDivion, qui lui avait fait connaître 
la donation, et l’avait' assuré que l’acte on existait, 
quand ensuite il reconnut qu’il avait été trompé , il ne 
voulutpas se donner un démenti, et avait fait fabriquer 
ces pièces par la femme même qui avait été 1 auteur 
de la fraude. Elles furent reconnues fausses et décla- 
rées telles par arrêt du parlement de Paris, du 2o 
mars 1551 , qui cependant ne flétrissait pas l'honneur 
du beau-frère du roi.. Philippe le ménagea également ; 
mais les extravagances du comte de Beaumont le for- 
cèrent à faire faire le procès à la Divion et au comte 
lui-même. La première fut condamnée à être brûlée 
vive; le second ayant, par l’intercession de Jean, roi 
de Bohême (car on retrouve ce prince dans toutes les 
affaires du temps), et de Jean , fils du roi de France, 
obtenu des délais pour se présenter devant scs juges, 
fut déclaré contumace, le 19 mai 1532, et le roi en 
personne, sur le prononce du parlement, les pairs y 
assistant, le condamna au bannissement et à la con- 
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üscatiou de ses biens. 11 se retira auprès d’Edouard III, 
et y souilla le feu de la discorde. Sou épouse, Jeanne, , 

sœur de Philippe A 7 !, fut enfermée dans le château 
de Chinon, à cause de ses intrigues criminelles, 

L’auimosilé entre les rois de France et «l’Angle^- r.u.rr.d' An- 
te ire reçut uu nouvel aliment par l’asile et le secours 8 
que Philippe VI accorda à David Bruce, roi d'Ecosse, 
contre Edouard 111» Ee roi de France faisait d’im- 
menses préparatifs de guerre : on disait, à la vérité, 
que leur objet était une croisade ; mais le roi d’An- 
gleterre avait de fortes raisons de penser qu’ils étaient 
dirigés contre lui-même. Comme la guerre d’Ecosse 
absorbait toute sou attention, il désirait ardemment 
éviter une brouillcrie sur de continent, et entra en 
négociations avec Philippe-, lorsque celui-ci qui avait 
déclaré félon tout vassal de la couronne en France et 
A l’étranger, qui donnerait asile au comte de Beau- 
mont , commettait déjà des actes d’hostilité contre la 
Guienue, lorsque Edouard sollicitait encore l’inter- 
vention de la cour d’Avignon. 

Ce fut alors (1538) que le roi d’Angleterre se rendit 
sur le continent et à Coblence pour chercher des alliés, 
et qu’il couclut, avec l’empereur Louis IV de Bavière, 
la convention dont nous avons parlé ». Par suite d’une 
révolution que nous allons faire connaître, les Fla- 
mands se déclarèrent pour Édouard. Le comte de 
* Flandre avait tenu peu de compte des exhortations 
que Philippe VI lui avait adressées 2 ; il avait pupi 
avec un excès de sévérité les partisans de la révolte 
1 Voy. p. 38 (11* ce vol. 1 Voy. p. 227 tic ce vol. 
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dont plus de cinq cents périrent par des supplices, 
dw Jacques d’Artevelle, brasseur de bière à Gand , se mit 
»Lollr 0 ' à la tète du peuple mécontent ; le comte, ses conseil- 
lers et beaucoup de nobles furent chassés, et Arte- 
velle gouverna avec un pouvoir absolu. Cependant 
les Flamands hésitaient de s'allier avec Edouard 
contre le roi de France, seigneur suzerain auquel 
ils avaient prêté serment ; Edouard leva leurs scru- 
pules en renouvelant ses prétentions au trône de 
S. Louis , et prenant le titre et les armes de roi de 
France. 

ComUi naval Comme Philippe VI avait, dès l’année 1538, con- 
13»! Ecl ”* c ’ fisqué la Guienne, Édouard envoya à Paris l’évêque 
de Lincoln , qui « moult était renommé de sens et de 
prouesse, » dit Froissart,pour signifier au roi la décla- 
ration de guerre et le défier , selon l'usage. La guerre 
commença, en 1539, par le siège de Cambrai, que 
les Anglais entreprirent sans succès ; les armées fran- 
çaise et anglaise se trouvèrent en face sans se com- 
battre. Mais, le 21 juin 1540, Edouard attaqua dans 
les parages de l’Écluse la flotte française et génoise , et 
lui livra le combat le plus terrible qu’on eût vu sur 
mer depuis plusieurs siècles. « Là, dit le chroniqueur, 

commença la bataille dure et (1ère des deux costés. Ar- 
* 

chers et arbalestriers commencèrent à traire roule- 
ment l’un contre l’autre; et gens d’armes approchèrent 
et combattirent main à main asprement; et pour * 
mieux advenir les uns aux autres, ils avaient gros 
croqs et havets de fer tenans à chaînes. Si les jet— 
toient ès nefs 1 un dedans l’autre, et les attaeboient 
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ensemble. Là eut mainte appartise d’armes faite, et 
mainte luite prinse et rescousse... Ceste bataille fut 
moult félonne et très horrible... Si dura la bataille et 
pestilence depuis prime jusquesànonne... et furent les 
Normans et tous les autres François déconfits, morts 
et noyés , et oneques pié n’en échappa que tous ne fus- 
sent mis à mort. » La victoire qu’Édouard remporta 
sur la valeur française fut brillante ; 20,000 Français 
périrent , et 90 vaisseaux furent pris ou coulés à 
fond. Édouard assiégea Tournai. Ennuyé de la lon- 
gueur de ce siège, il envoya, le 26 juillet 1540 , à 
l’armée française , un hérault qui présenta au roi un 
cartel dans lequel Édouard lui proposait de terminer 
leur différend par le duel ou par le combat de cent 
contre cent : si ces deux propositions ne lui conve- 
naient pas, il le sommait de convenir du jour pour 
une bataille générale. Le roi lui répondit que, quoique 
la lettre adressée à Philippe de Valois ne regardât pas 
le roi de France, il voulait bien lui rappeler qu’en vio- 
lation de son vassclage il était entré sur le territoire 
français, et que son seigneur suzerain l’en chasserait 
quand il le jugerait à propos. 

Les hostilités furent suspendues par les soins que se 
donna, pour réconcilier deux princes qui lui étaient 
unis par les liens du sang , une princesse vivant dans 
la retraite au couvent de Fontenelles, savoir Jeanne 
de \alois, douairière de Ilainault , sœur de Phi- 
lippe VI, et mère de la reine d’Angleterre. Elle par- 
vint à faire conclure, le 25 septembre 4540, une trêve 
de neuf mois. Le pape négocia- alors une paix , mais 
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tout ce qu’il put obtenir ce lut une prolongation de la 
trêve pour deux ans. 

Un nouveau procès pour une succession commença 
' l’au 1541 ; il dura près de quinze ans, et aurait encore 
augmenté , s’il avait été possible , l’animosité entre les 
Français et les Anglais. 

Tn.-i.i«i»a II a été raconté 1 comment un cadet de la maison 

I* •ucc**»ioo de 

'■ . h 7.; a 'T\ de Dreux, branelie de celle de France, acquit, en 
1^15, le duché de Bretagne. Sou descendant au qua- 
trième degré , Jean 111 , se voyant mourir sans enfans, 
destina le duché à sa nièce, Jeanne dite la Boiteuse, 
qui , connue fille de son frère-gertnain Gui , comte de 
Penthièvre et de Goèllo , étq^t son héritière naturelle, 
en supposant toutefois que la Bretagne fût fief féminin, 
et die paraissait l’être, puisque c’était par le mariage 
«le Pierre Mauderc.de Dreux avec l’héritière «les an- 
ciens comtes de Bretagne qu’elle «Hait entrée dans cette 
maison. Aussi les États du pays et Philippe VI, 
comme suzerain, reconnurent-ils Jeanne la Boiteuse 
et son époux Charles de Blois , seigneur de Guise, 
comme successeurs éventuels. Toutefois il s’éleva un 
autre prétendant qui contestait la succession à la com- 
. tesse de Penthièvre; c’était Jean de Montfort, frère 
consanguin de Jean 111, né d’uD second mariage de 
leur père commun avec Yolande, héritière «lu comté 
de Montfort l’Amauri 2 . Immédiatement après Li 
‘mort de Jean Jll, en 1.541, Montfort s’empara de la 
succession ; et, prévoyant qu’il sçrait condamné à la 
cour de Philippe VI, il aflècta «le regarder Kdouard III 
1 Vov. vol. V, 108. 8 Voy. \ol. V, |». ôl. 
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comme roi de France, et reçut de ce monarque l'in- 
vestit tire du duché de Bretagne. Philippe VI , au con- 
traire, l’acêorda au successeur légitime, et ordonna au 
duc de Normandie , son fils , de le mettre en posses- 
sion. Jean (c’était le nom du fds du roi), s’empara de 
Nantes, et, par trahison, de la personne de Jean de 
Morftfort qu?,<ceinnre duc de Bretagne, est nommé 
Jean IV. Ce prince lut enfermé dans la tour du 
Louvre; mais son épouse, Jeanne de Flandre, se jeta 
avec son fils, enfant de cinq ans , dans la place d’Hen- 
nebon, et /'y défendit avec tant de courage qu’B-. 
douard III eut le temps de lui envoyer des secours qui 
la délivrèrent. L’année suivante, 1543, Jean de Mont- 
fort fut élargi par suite d’une trêve de trois ans con- 
clue sous la médiation du pape; il mourut en 1545. 

Sa veuve, comme tutrice de leur fils Jean V, continua 
la guerre, et eut, en 1547, le bonheur de faire pri- 
sonnier Charles de Blois , le duc légitime , qui lut con- 
duit en Angleterre. 

La snierre entre Philippe VI et Edouard TTI avait su 1 , r iic«a’ 0 - 

D 1 V* A r TT 1 / l ,T > er Cli»~ 

recommencé en lo45. L'n seigneur breton, nomme *on. 

Olivier de Clisson, avait été fait prisonnier par les 
Anglais, et puis éclumgé. Ce Breton fut arrêté par 
ordre de Philippe VT , conduit à Paris et décapité, 
ainsi que dix autres seigneurs de cette province. Il est 
très-probable que le roi tenait la preuve de leur tra- 
hison; mais comme ils furent exécutés sans forme de 
procès et sans qu’on publiât les motifs de leur con- 
damnation, elle fit avec raison le plus grand tort à la 
réputation du roi. Ce qui parait indiquer que ces 


•Digitized by Google 


— 


~.)0 LIVRE V. CH AP. XIV. FRANCE. ' • 

. s *-*igncurs étaient vraiment coupables', c’est que le roi 
rl Angleterre prétendit qu’ils avaient été mis à mort à 
son dépit , et déclara la trêve rompue. Le 2 juillet de 
1 année suivante , savoir 1546, il débarqua avec des 
troupes en Normandie, s’empara de quelques places j 
et à 1 aide de GcofTroi d’Harcourt, sire de S. Sauveur ; 
frère du comte d’Harcourt , qui paraît 'avoir été dans 
. le complot de Clisson , avança jusqu’aux environs de 
Paris. 

Lc roi dc Fran <* rassembla à S. Denis toutes les 
forces du royaume, et se mit lui-même à leur tête. J1 
manœuvra si bien qu’Édouard risqua d’être coupé; 
mais ce monarque se tourna vers la Flandre et échappa 
.i Philippe VI, parce qu’un prisonnier français lui 
montra un endroit où la Somme était guéable. Phi- 
lippe le suivit, et 1 atteiguit près de Crécy *. Ses ba- 
rons lui conseillèrent de remettre la bataille au lende- 
main, a cause de l’avantage que les Anglais tiraient de 
la position qu’ils avaient prise-, mais l'armée française 
se laissa emporter par son ardeur, et la bataille eut 
lieu le 26 août 1346. Les Français saisis d’une espèce 
dc vertige, combattirent sans ordre et sans discipline. 
On en a vu un exemple dans ce que nous avons dit de 
la manière dont périt dans cette journée Jean * roi de 
Bohême Le comte d’Alençon , frère du roi, qui par 
une bravoure aveugle avait contribué au malheur de 
la journée, paya son imprudence de sa vie. Les ducs 
de Lorraine et de Bourbon furent aussi trouvés parmi 
» * lih l’onlliiéij', liai, s les environs d’Abbeville. 

» Voy. vol. VU, p. 43. 
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les morts , dont le nombre se montait à 50,000. L’hon- 
neur de la victoire appartenait surtout au prince de 
Galles, Édouard, dit le PrinceNoir. 

Au commencement de la bataille, un corps français 
serrait de près l’aile où commandait le prince de Galles 
qui se trouva en -grand danger. Les seigneurs qui 
étaient avec lui en avertirenlle roi et le supplièrent de 
venir sauver son fils. Edouard demanda au chevalier 
envoyé auprès de lui si Son fils était mort , ou à terre , 
ou blessé de manière à ne pouvoir se relever ; quand 
on lui eut répondu que non': « Or , retournez devers 
lui , dit Edouard , et devers ceux qui ci vous ont en- 
voyé, et leur dites', de par moi, qu’ils ne m’envoient 
inescliuy quérir ni requerre pour adventure qui leur ad- 
vienne tant quemon fils soit eu vie, et leur dites que je 
leur mande qu’ils laissent gaiguër à l’enfautses espérons. 

Mais je vend (se Dieu l’a ordonné) que la journée soit 
sienne et que l'honneur lui en demeure et à ceux 9 
qui je l’ai baillé en garde * ». 

Après la babillé de Grécy, Édouard entreprit le rn„ 
siège de Calais qu’d changea ensuite en blocus. Ce ne gnài" 
fut qu’au bout d’un an , le 2 d’août 1547, que les ha- 
bilans capitulèrent. Ce siège est fameux par le dévoue- 
ment héroïque d’Eustaclie de S. Pierre et de cinq 
autres citoyens de la ville , auxquels un poète français 
a érige' un monument par sa tragédie. 'Edouard donna à 
Calais une population toute anglaise. Cette clef de la 
France resta pendant plus de c^cux cents ansau pouvoir 
des Anglais. Édouard n’eut plus de grands succès après 


1 Froissart. 
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la bataille de Crécy ; aussi fut-il abandonné par les 
Flamands. Jacques d'Artevclle avait péri dès 1545 , 
dans une émeute; le comte Louis de Flandre, dans la 
bataille deCrécy. Les Flamands se soumirent à son fils. 

’ r.-iedf * 348. Après la prise de Calais , on conclut une trêve qui 

fut prorogée diverses fois jusqu’à la fin du lègue de Phi- 
lippe. La France et l’Europe entière furent désolées à 
cette époque par une calamité , la plus terrible dont 
l’histoire fasse mention. C’était une épidémie qui régna 
pendant une partie des années 1548 et 1549, et qui 
est connue sous le nom de la Mort noire. L’ignorance 
et la prévention du peuple accusèrent les Juifs d’avoir 
produit celte peste en empoisonnant les puits ; ou 
tomba sur ces malheureux ; on en brûla et tua des 
milliers. La fureur de la populace lut exaltée par une 
secte de fanatiques qui s’éleva en Allemagne, en Lor- 
| Fi.gri- raine et en Flandre, sous le nom de Flagellans. Us 
çouraicntles villes et les campagnes nus jusqu'à la cein- 
. turc, se déchirant le corps à coups de fouet, et chau- 

tant des pseaumosèt des litanies : le sexe féminin sur- 
tout sc laissa entraîner par l’enthousiasme, et le grand 
nombre de femmes qui participa à ces extravagances , 
en augmenta le Scandale; Le roi , s’appuyant de l'avis 
de l’univcrsilé de Paris, fit défendre ces pratiques su- 
perstitieuses, et interdire l’entrée du royaume aux Fla- 
gcllans étrangers. 

• Loi fonda— La guerre anglaise ne fut pas sans influence sur le 

cl.imFntali* do _ . . , • 

i338.u. u irvr> système financier et sur la constitution du royaume. 

«loi impôts. J o ^ 

Une loi portée en 1358 et renouvelée en lo39, or- 
donna qu’aucune imposition ne serait faite qu’avec le * 
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consentement desEtats généraux. Cette loi, la première 
loi fondamentale du royaume après celle qui regarde 
l’ordre de succession au trône, commence une nouvelle 
époque dans l'histoire de la constitution française. Car 
c’est à tort qu’en 1789, les régénérateurs de la F rance, 
au lieu de rétablir eu vigueur les anciennes lois du 
royaume tombées en désuétude depuis le cardinal de 
Richelieu et Louis XIV , ont supposé que la France 
était sans constitution , pour tout recréer d’après 
des principes que des écrivains sans expérience avaient 
mis à la mode/ 

A défaut de contributions, Philippe VI, à l’exemple A Itérât ion de 

1 r ^ f f • • l«» niOUIMM*. 

de -ses prédécesseurs , se iaisait une ressource par l'ai- 
léralion des monnaies, erreur générale de cette époque. 

Le marc d’argent qui, en 1552 , donnait 5 livres 12± 
sols, fut Exploité eh 12j42 à G Jivres 16 sois. Par des 
ordonnances de 1540 et 1*5 46, Philippe priva de nou- 
veau tous lca^rands feudataires du droit de frapper 
monnaie. Eu 1545, la gabelle fut accordée au roi 
pour tout le temps de la guerre , et c’est à cette occa- 
sion qu’Edoùard 111 nomma plaisamment le roi Phi- 
lippe l’autenr de la loi sât/ijue. Ce ne fut pourtant pas 
sous cé règne que l’impôt de la gabelle fut inventé : il 
tinte du règne de Philippc-le-Long , ainsi qu’i] a été 
dit». 

Indépcndaînment de$ duchés de Valois, d’Anjou et /“* 

du Maine, que l'avènement de Philippe VI au trône, j/mI/” 1 "" " 
réunit au domaine de la couronne/ et de la J Cham- 
pagne avec la Brie /que le* traité avec la reine de Na- 

1 Voj. p. 215 de ce vol. 
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• varre y incorpora , Philippe VI fit deux autres acqui- 

sitions : ce sont celles du Dauphiné et du comté de 
Montpellier. 

Acquisition du Le D&uphiité , partie du royaume d’Arles , se forma 

1343 . * . _ _ 

par les agrandissemens successifs du comte de Vienne 
qui en est le noyau ; les comtes firent l’acquisition du 
, Graisivaudan , de l’Embrunois , du Gapençois et du 

Briançonnais , démembremens de l’ancienne Pro- 
vence ; car Valence , Die et Orange , n’y ont été réu- 
• nis qu’à une époque très-postérieure. Les èomtes de 
Vienne s’appelaient Dauphiné, et finalement leur pays 
. lut aussi nommé Dauphiné '. Humbert II , Dauphin 

1 Le premier comte Je T r iennc ou plu Lot il' Alton daus le dio- 
cèse de Vienne , qu'on connaisse , est Guigues I ou le Vieux qui , 
vers 1063, se fit religieux à Cluuy. Guigues lt, sfin fds et succes- 
seur, prit le titre de comté île Grenoble. Guigues IV, (lans un acte 
pisse vers 1140, est surnomme' Dauphin, probablement d’un em- 
blème qu’il avait pris dans un tournois. En 1165, Bertold 111 , 
duc de Zfchriogen et recteur de U Bourgogne , céda la ville de 
Vienne à Guigues V, qui prit alors le titre de comte de Vienne. Il 
ne laissa qu’iinc fille unique , Beatrix, qui lui succéda eu 1162. 
De son second mariage, avec llugues 111, dur. de Bourgogne, 
, la dauphine Beatrix eul“un fils , nommé André, auquel , avant 
sa mort arrivée en 1228, elle abandonna ses comtés. André prit le 
nom de Guigues VI, ct.rst la souche de la seconde maison des dau- 
phins de Vienne. Il céda , en 1210, à l'archevêque d’Emhrun le 
domaiuc direct du comté d’Emhrun , et le reprit de lui en fief. La 
‘ race liourguignone des dauphins de Vienne s’éteignit en 1281, et ce 

paysenîra dans la maison de laTour-du-Pin parle mariage d’Anne, 
sœurdti dcrniercornlc , avec Humbert 1, baron de la Tour-du-Pin. 
Humbert 1 1 , qui céda son pays à Philippe VI était petit-fils de 
llumberl 1. 
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de Viennois, jouant avec son fils unique qui n’avait 
pas deux ans , eut le malheur de le laisser tomber dans 
le Rhône. Méditant alors le projet de terminer sa vie 
dans les mortifications d’une vie claustrale, Huinbcrt 
fit , le 25 avril 1515 , un traite avec Philippe VI, par 
lequel il lui céda le Dauphiné, en cas de décès sans 
progéniture , à condition que ce pays ne serait pas 
incorporé à la France, à moins que l'Empire germa- 
nique ne s’y trouvât un jour réuni. Il réserva aussi 
tous les droits de suzerainefé de l’empereur, et stipula 
pour lui-même 120,000 florins d’or, et une pension via- 
gère de 10,000 livres. Ce traité subit un changement, 
le 7 juin 1511 j le Dauphiné fut cédé, non à Philippe, 
mais à son fils Jean, duc de Normandie, et le pape 
Clément VI confirma la transaction , quant aux droits 
de l’Empire, qu’il regardait comme vacant. Cette ces- 
sion éventuelle fut changée eu une donation entre 
vifs , par un acte signé le 50 mars 1519 , en faveur de 
Charles, fils aîné du duc de Normandie; et Hum- 
bert Il mit, le 16 juillet, le prince Charles en posses- 
sion du pays. Le nouveau Dauphin , conformément à 
une ordonnance dressée le ,11 mars précédent , et 
qu'on appelle Statut delphlhal , jura de conserver 
les libertés, coutumes et privilèges du Dauphin?. 
Humbert entra daus l’ordre des Dominicains. Il fut 
ensuite sacré par le pape, patriarche ( titulaire ) d’A- 
lexandrie; en 1552 il obtint l’administration del’arche- 
vêclié de Rheims, et .en 1551 le roi le nomma évêque 
de Paris, mais il renonça à cet évêché , et alla Gnir ses 
jours dans un couvent à Clermont eu Auvergne. 

16 ' 
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1 /empereur Charles IV confirma en 1357 la donalion 

Acquisition 
H il romltf dü 
MoiiliieUier , 
1319. 

du Dauphiné 1 . 

Ce fut aussi en 1349 , que Philippe VI acquit le 
comté de Montpellier, seul district du Languedoc qui 
ne fût pas encore réuni à la couronne. Il l’acheta pour 
la somme de 120,000 écus d’or de Jayme II, roi de 

» 

Majorque , par une transaction dont nous aurons une 
autre occasion de parler 2 . 

Philippe VI mourut ANogent-lc-Roi,le22 août 1350, 
étant âgé de cinquante sept ans. Il n’était pas aimé de 
sa nation. Courageux, libéral et juste, il fut téméraire, 
prodigue et sévère à l’excès. Les difficultés contre les- 
quelles il eut A lutter le mirent dans la nécessité d’é- 
lablic des impôts par lesquels le peuple fut écrasé. Les 
trahisons qu’il éprouva le rendirent soupçonneux et 
méfiant; éleVé dans l’ignorance il méprisait les sciences. 

/ 

1 Un contrat conclu en 4338 entre le dernier Dauphin Hum- 
bert et le propriétaire d’une verrerie (ait connaître l'espèce tic loxe 
qui existait sur les tables des grands avant l'invention de U porce- 
laine. Le propriétaire de la verrerie y prend rengagement de four- 
nir annuellement au Dauphin : cent douzaines de verres en forme 
tle Hoche, vingt douzaines de verres à patte , douze douzaines de 
bouteilles, six douzaines d’urjnaux, douze douzaines d’assiettes, 
six douzaines de plats, un grand vaisseau pour la table de madame 
la Dauphine, une douzaine de salières , douze douzaines de cuil- 
lers, cinq douzaines tle goteflos .( espèce de vase d’où la liqueur 
coule goutte à goutte), six grands barils, douze petits, un jeu 
d’échcc complet, vingt douzaines de lampes, six douzaines de chan- 
deliers , et plusieurs autres sortes de vases. Voy. Histoire du Dau- 
phiné, Genève 1722. Preuves, p. 363. 

9 Voy. sur l’origine de la seigucurie de Montpellier, vol. V, 
p. 390. • 
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Philippe avait été deux fois marié. Sa première 
épouse , Jeanne de Bourgogne, lui donna, outre plu- 
sieurs enfans morts jeunes , deux fils, Jean, duc de 
Normandie , et Philippe d’Orléans qui n’eut pas de 
lignée. Jean ayant perdu son épouse , le roi voulut le 
marier à Blanche de Navarre; mais lorsque cette prin- 
cesse accomplie arriva à la cour de France, il ne put ré- 
sister à ses charmes , et l’épousa lui-même. Il la laissa 
enceinte d’une fille. 
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' Règne de Jean //, dit le Bon , 1550 — 1*864. ** 
V lJ ~ t ; • 

due duc de Normandie , fils aîné de Philip^ VI * 
lo-iMout de Jean g ucoéda à son père sous le nom de Jean II. Son rè- 

1 1. C * • i ^ \ ' • „ <• , * . 

gne fut pour la Ffàfcce une époque de malheurs et de 
troubles, couronnée par tua évènement uniqiïe dans les 
fastes de cCtle monarchie. Le roi de France termina, 
sa Vie en pays étranger et comme prisonnier de guerre. 

La bataille de Crécy fut suivie d’un reposqui au- 
rait été un grand bonheur pour la France p s’il avait 
été assuré et complet. Tl ne secondait que su»' des, 
trêves qüi pouvaient être rompues d’un instant 'à 
l’autre ; il ne régnait'pas dans toute la France , car jur 
les frontières sëptcnlriorille élméridiohale du royaume 
on Vie put bïeltre fin à Vaudaoe'et aàx^ngandagps «h» 
partis j ^’ViKulrs la Bretagne, vt^lfapâlré'iiela lutte 
entrefes deux compétiteurs; n’était pas comprise datas 
l’armistice. Pour sortir d’un état si précaire, il fallut un% 
bonne paix; mais Édopard., auquel le sortdes armes 
avait été favorable , ne pouvait se résoudre à renoncer 
à ses espérances, et le Prinee Noir qui, à la battillç .< 
de Crâfy-y avai^ gagné ses premiers éperons, brûliit 
d’ehvie d’acquérir de nouveaux titres à la gloire : son 

. • I « ° . 

esprit chevéleresque ne se complaisait que dans les ex- 
ploita militaires. 

Intrigues de Î1 ne suffisait pas qu’à cette époque de malheur la 

Charlc* le Mou» ' <- ' *■ * ( t. X A* ^ 

v*i»,roi de Na- France eût des adversaires comme Edouard III et 

varre. 
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sou fils ; il fallut encore que la discorde fût souillée 
dans l’intérieur par un génie malfaisant que l’enfer 
paraissait avoir vomi. Ce fut Charles II , dit le Mau- 
vais , roi de Navarre , fils de ce comte d’Évreux qui 
devait la couronne à son mariage avec Jeanne , fille de 
Louis X J. Il tenait par un quadruple lien à la France; 
prince du sang par son père , petit-fils d’un roi de 
France par sa mère, il était à la fois oncle et gendre du . 

roi Jean II. Tant de motifs ne pouvaient l’attacher 
aux descendans de S. Louis. Son âme ambitieuse et 
sou cœur haineux ne connaissaient que le ressentiment 
d’un tort dont il se plaignait. 

Jean II avait trente-un ans quand il monta sur le Supplice du 

•1 • • u » . connétable 

trône; il avait eu occasion d acquérir de 1 expérience , 
et il en avait profité ; l’activité et les talcns qu’il avait 
déployés donnaient h la nation les plus grandes espé- 
rances. On pouvait s’attendre à un règne vigoureux et 
sage. Malheureusement il en signala le commencement 
par une de ces actions que les flatteurs des princes nom- 
ment des coups d’état, mais qui, aux yeux de l’impar- 
tiale histoire, nesont que des meurt res juridiques. Raoul 
de Brienne , comte d’Eu et de Guines, connétable de 
France, soupçonné d’une intelligence secrète avec le 
roi d’Angleterre , fut arrêté, le 16 novembre 1350, et 
décapité trois jours après, à l’hôtel de Nesle où Jean 
faisait sa résidence. Le roi confisqua les comtés d’Eu et 
de Guines 2 . L’irrégularité de cette procédure fut un 

1 Voy.p. 225 de ce vol# 

4 L'ancien Ousiois, nomme ensuite Eussiois on le comté tl* Eu , 
est situe dans le pays de Caux. Scs premiers comtes descendaient • 

v- - . ; vdB 

f / 


Digitaéd by Google 


246 LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 


mauvais présage pour le règne île Jean ; elle lui aliéna 
les esprits, et il ne réussit plus à regagner la faveur 
publique ; il en eut la preuve dans le malheur où sa 
présomption le fit tomber par la suite : il dut s’aper- 
cevoir alors que la nation ne prit qu’une faible part à 
son sort , et celte indifférence d’un peuple sensible 
fut la plus grande punition que Jean put subir. 
origiM.iM Jean disposa de la dépouille du connétable de la 
France. 011 dt manière suivante. Il réunit le comté de Guines à la 
couronne : un peu plus tard , il en fit don à une sœur 
du connétable, mais, en 1552, les Anglais s’en em- 
parèrent, et ce comté fit partie des cessions qu’il fallut 
leur faire ensuite, par la paix de Bretigni, en 1360. 
Le comté d’Eu fut donné , en 1552 , à Jean d’Artois, 
surnommé Sans-Terre, parce qu’il était fils d’un père 
proscrit, savoir de ce Robert, comte deBeaumont- 

d’un (ils naturel de Richard, duc de Normandie. Vassaux des ducs , 
les comtes d’Eu passèrent avec Guillaume le Conquérant en An- 
gleterre et prirent part aux troubles qui agitèrent ce royaume sous 
les descendant de ce prince : ils s’cteigiiirent dansdes mêles en 1186. 
Alix, leur héritière, épousa Raoul do Lusignan dit d’issoudun , 
dont la petite— Glle , Marie d’issoudun, apporta, vers 1249, le comté 
d'Eu 4 Alphonse de Brienne , fils de Jean de Bricnnc , roi titu- 
laire de Jérusalem. Le connétable que le roi Jean fit exécuter, était 
le descendant d'Alphonse au quatrième degré. 

Les anciens comtes de Guines en Picardie , dont la souche fut 
un Danois nommé Sifrid, comte de Guines en 965 , s’éteignirent 
en 1147. Arnoul , seigneur de Tornehcn qui en descendait par sa 
mère , s’empara alors du comté : sa race fiuit en 1293. Jeanne hé- 
ritière du comté, fut l’épouse de Jean de Brienne, petit-fils d’Al- 
phonse et de Marie d’issoudun. Il réunit ainsi les comtés d’Eu cl de 
Guines qui passèrent au connétable Raoul , son petit-fils. 
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le-lloger, qui, «lt-claré ennemi de l'état 1 , était mort 
en 1545. Ainsi se forma une nouvelle race de comtes 
d’Eu, du sang royal, laquelle portait le nom d’Artois, 
sans posséder ce pays , et s’éteignit en 1472. 

Quant à la cliarge de connétable, Jean la donna à a» 

^ ° prmeo ci** 

son favori , Charles de la Cerda , prince de Castille. t>Ml * > 1351 
Il y ajouta le comté d’Angoulême. Nous avons vu 2 , 
que ce comté avait été cédé à Jeanne, reine de Na- 
varre, Allé de Louis X le Hulin; mais cette princesse, 
avant de mourir, l’avait rendu h Philippe VI , à titre 
d’échange contre Pontoise et d’autres domaines. Cet 
échange n’ayant pas été consommé, Charles le Mau- 
vais, héritier de la reine Jeanne, était fondé à de- 
mander la restitution du comté. Tille fut l’injustice 
qui servit de prétexte à cet artisan de discordes, pour 
fomenter des troubles en France. Offensé par les 
hauteurs que le connétable affectait , il le fit assassiner 
à Aigle, dans son lit, le 6 janvier 1554 ; après quoi, 
méprisant l’opiuion publique et l’indignation des 
hommes d’honneur, il osa avouer son crime, par un 
manifeste qu’il adressa aux princes et aux grands ; en 
même temps il entra en négociations avec le roi d’An- 
gleterre, et fit des préparatifs de guerre contre le 
roi de France. 

Jean II sentit vivement, dans le premier moment, Tran(ac ii..n 

1 . r .. . . , , i Je Mantes u\co 

outrage lait a sa majesté par son propre gendre; cb«i« i<- m.«- 
mais bientôt il se déshonora en cédant à la sollicita- 
tion des reines douairières et de plusieurs grands qui 
sollicitaient le pardon du roi de Navarre. Que dis-je? 

1 Voj-. p. 230 «le cc vol. " Voy. p, 226 d r te vol. 
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ce fut le coupable qui eut l’air de pardonner : il dicta 
les conditions d’un arrangement qui fut conclu à 
Mantes, le 22 février 1554. A la place des terres ori- 
ginairement destinées pour compenser le comté d’An- 
goulêmc , on lui donna le comté de Beaumont-le- 
Roger, et les châtellenies de Conches et de Breteuil ; 
on lui céda encore la ville de Pont-Audemer, tout le 
Cotentin et la vicomté deValogne. On lui accorda 
beaucoup d’autres avantages et une amnistie générale 
pour lui et ses complices. A ces conditions , le roi 
de Navarre voulut bien se rendre à Paris, et, dans 
une comédie dont toutes les scènes étaient conve- 
nues, faire de légères excuses au roi, tout en sou- 
tenant qu’il avait fait tuer le connétable par des causes 
légitimes. Après cette cérémonie ridicule ou révol- 
tante , le cardinal de Boulogne annonça à Charles le 
Mauvais le pardon du roi. 

La trêve conclue avec l’Angleterre, en 1548 » , avait 
été à plusieurs reprises violée et renouvelée. Le mau- 
vais état des finances et la difficulté de se procurer des 
troupes , n’avaient pas permis à Jean II de penser à 
recommencer la guerre d’une manière énergique. Des 
négociations pour la paix avaient été ouvertes à Avi- 
gnon , sous la médiation du pape. Édouard III , qui 
connaissait la situation de la France, en abusa pour 
proposer des conditions que Jean ne pouvait accepter 
avec honneur. Edouard avait bien perdu l’espoir 
d’ôtre roi de France; mais, à titre d’indemnité, il 
demandait Calais, les comtés d’Artois et de Guines. 

* Voy. r , 238 de cc vo*. 
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avec la Guienne, le tout en pleine souveraineté. Tout 
ce cpic le pape put obtenir, fut une prolongation de la 
trêve jusqu’en 1556. 

Dans l’état des choses, le roi convoqua à Paris, en é'»i>-sen*- 

, 1 faux des pio— 

novembre 1555, les Etats-généraux, non de toute la ÿ 0 J, n 
France, mais seulement des provinces de la langue 1355, 
d’Oil , et leur demanda des secours pour la défense du 
royaume , dans le péril extrême où il se trouvait. Les 
trois ordres déclarèrent unanimement qu’ils étaient 
« tous appareillés de vivre et mourir avec le roi , et 
de mettre corps et avoir à son service. » Il fut décidé 
ensuite qu’on lèverait une armée de 50,000 hommes 
d’armes (90,000 combattans). On établit une gabelle 
sur le sel , et un droit de huit deniers pour livre sur 
toutes les ventes. Personne ne devait être exempt de 
ces impositions. Les Etats se réservèrent de nommer 
les commissaires chargés de la perception et adminis- 
tration de leur produit. Cet article atteutatoire au 
principe monarchique éprouva beaucoup de difficultés 
de la part du roi qui eut enfin la faiblesse d’y con- 
sentir ; concession qui est le commencement d’une 
époque de malheurs. On décida que , dans chaque 
bailliage ou séuécbaussée, il y aurait neuf commissaires 
des Etats , trois de chaque ordre , auxquels tous les 
receveurs particuliers seraient subordonnés. Les États 
ayant demandé la réforme des abus qui s’étaient glis- 
sés dans l’administration , le roi promit de faire doré- 
navant frapper une monnaie bonne et stable, savoir 
des deniers d’or de cinquante-deux au marc, valant * 
chacun vingt sols parisis , et la monnaie d’argent à 
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proportion ; eu sorte qu’un mare tl’or fût égal à onze 
mares d’argent, et de ne point porter dans les refoules 
le prix du marc d’argent au-delà de six livres tournois. 
Le roi , pour la reine , ses enfans, les princes du sang, 
les grands officiers , etc. , renonça à perpétuité au 
droit de prendre sur les gens du peuple <( blés , vins , 
vivres, charrettes , chevaux ou autres choses, quelles 
qu’elles soient. » Il abolit une quantité de vexations 
que les gens de la cour et les officiers du roi ou ses 
sergens (serviteurs), comme on disait alors, étaient 
dans l’habitude d’exercer. Tous ces objets sont consi- 
gnés dans une ordonnance du 28 décembre 1555» 
scellée le 18 janvier 1556. 

Le roi persistait à soutenir que les impositions ac- 
cordées par les Etats no produiraient pas la somme 
nécessaire pour solder 50,000 hommes de guerre; 
c’était 50,000 livres (715,000 francs) par jour, puis- 
que la solde journalière d’un homme d’armes était de 
trente sols (6 fr. 40 c.) ; en conséquence de sa prédic- 
tion , on convint que les Etats s’assembleraient de nou- 
veau le l. er mars 1556. L’expérience ayant prouvé 
que le roi avait eu raison , on se décida à en venir à une 
capitation générale sur tous les sujets du royaume, 
sans exceptions. On la fixa à quatre livres pour cent 
livres de revenu , à quarante sols pour quarante à cent 
livres, à vingt sols pour un revenu moindre de qua- 
rante livres. Les ouvriers à gages gagnant cent sols 
( 272 fr.) par an , furent taxés à dix sols ( 7 fr. 70 c.). 
Pour mille livres de fortune mobiliaire , on payait au- 
tant que pour cent livres de revenu. 
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Les Etats généraux étaient encore assemblés, lors- 
que le roi poussé à bout par les intrigues que le roi de riu ’ lï5 ' , ‘ 
Navarre ne cessait dé jouer, tant avec .les niéconlens 
de l'intérieur qu’avec les ennemis de l’état , se permit 
une action très-arbitraire, et par laquelle il compro- 
mit en môme temps l'honneur du Dauphin, son fils , 
qui par obéissance se fit l’instrument d’une trahison. 

Ce prince, que sa jeunesse peut à peine excuser ( il 
avait dix-neuf ans) , invita Charles le Mauvais à dîner 
aveclui, le 5 avril 1556 , au château deRouenoù il rési- 
dait, ayant été nommé en 1355 due de Normandie. 

On était à table , lorsque le roi accompagné de cent 
hommes d’armes arriva près de Rouen; il fit le tour 
delà ville, pénétra par une poterne au château , se 
présenta à l’improviste à l’entrée de la salle du ban- 
quet, et se saisit lui-même de la personne du roi de 
Navarre; les seigneurs de la suite de ce prince furent 
également arrêtés et enchaînés. Le roi dîna ensuite 
tranquillement ; après quoi quatre de ces seigneurs 
furent conduits sur une charrette hors la ville et dé- 
capités eu présence du roi et du Dauphin. Le roi de 
Navarre fut enfermé dans un château. 

Cette perfidie fut le signal du soulèvement d’une «fe i» 

• 1 1 tvT 1 * «ai «i « i Normamli*. 

partie de la Normandie. Philippe, comte de Longue- 
ville , frère de Charles , et Geoffroi d’Harcourt , ap- 
pelèrent les Anglais, et le roi ue fut pas en état d’é- 
touffer la révolte. Déjà Edouard III avait envoyé sou 
fils , le Prince Noir, en Guienne, d’où, à la tête de 
12,000 hommes, il entra en Auvergne, en Limousin 
et en Poitou , dirigeant sa marche vers la Normandie , ‘ 
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où 8c trouvait le comte de Lancastre à la tête (Tune 
autre armée anglaise. Le roi Jean quitta brus(juement 
la Normandie , marcha vers le midi et se trouva en 
face du prince de Galles à Maupertuis, près de Poi- 
hcrs >. Jean, dont l’armée était forte de 18,000 hom- 
mes, pouvait cerner le corps du jeune Edouard qui 
n’était que du quart , et le forcer de.se rendre à discré- 
tion ; car les Anglais, fatigués d’une marche longue et 
pénible, manquaient de vivres. Mais l’aveugle impé- 
tuosité du roi ne souffrit pas de retard r il lui fallut 
un combat. Il avait avec lui ses quatre fds , son frère , 
et les seigneurs les plus illustres de France. Le 18 
septembre 1556, au moment où l’action allait com- 
* mencer, le cardinal de Périgord a , légat du pape , ac- 
courut à toute bride pour faire une tentative d’accom- *• » 
modement. Le prince Edouard offrit de restituer les 
villes et les châteaux qu’il avait conquis , de rendre la 
liberté à tous les prisonniers , et de ne point porter les 
armes contre la France pendant sept ans. Le roi exi- 
gea que le prince et cent des principaux de son armée 
se rendissent prisonniers de guerre. La journée se 
passa en négociations qui n’eurent pas de résultat. 

Le lendemain, 19 septembre, le légat fit encore une 
. tentative pour fléchir le roi -, pour toute réponse on 

lui signiGa de se retirer. Retournant vers le prince de 
Galles : « Beau fils , lui dit-il , faites ce que vous pour- 

1 Maupertuis n'existe plus cl aucune tradition n’en a conserve le 
souvenir. 

* Hélie Tallevrand , cardinal d’ Auxerre , fds cadet de Hélie VII,. 
comte de Pe'rigord. 
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rez ; il vous faut combattre. » C’est bien notre inten- 
tion, répondit Edouard, et Dieu veuille aider au 
droit. • ;»*. ♦ 

Les Français se précipitèrent avec la plus grande 
impétuosité sur les Anglais qui avaient élevé des re- 
tranebemens , ou placé des barricades sur tous les 
points où ils pouvaient être attaqués; quelques cheva- 
liers français, emportés par leur ardeur au-delà des bar- 
ricades, poussèrent jusqu’au front de l’armée anglaise, 
mais aucune grande division ne put pénétrer jusqu’au 
corps principal. Les flèches des archers anglais mirent 
en désordre les bataillons les plus avancés. Le duc 
d’Orléans, frère du roi , montra beaucoup de lâcheté, 
et contribua puissamment à la perte de la bataille. Le 
Dauphin aussi se retira dès le commencement de l’af- 
faire , abandonnant ainsi son père ; la noblesse 
en général se montra digne de ses ancêtres. II ne 
périt du côté des Français que 6000 hommes ; mais 
ces 6000 hommes étaient l’élite de la nation. Gaultier 
de Brichne , duc d'Athènes , connétable de France , c«p am* ,i« 
se trouvait dans ce nombre. Le roi et Philippe , son J u " 
quatrième fils, à peine âgé de treize ans , combattirent 
avec la plus grande bravoure. Enfin , épuisé de fati- 
gue , ayant reçu deux blessures dans le visage , Jean 
se rendit à Denis de Morbecque J chevalier français 
qui, bauni de sa patrie pour un meurtre commis dans 
une guerre privée ," seryait dans l’armée anglaise. 

Philippe partagea le sort de son père. 

Parmi les morts étaient plusieurs princes du sang; 
il y avait peu de grandes maisoiis dans le royaume qui 
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n’eussent à regretter la perte de quelques-uns de leurs 
parens ou alliés. Dix-sept comtes et plus de huit cents 
barons et chevaliers , la plupart couverts de blessures, 
tombèrent .entre les mains des vainqueurs. 

Les Anglais usèrent avec générosité de leur victoire, 
traitant bien leurs prisonniers. Le prince de Galles 
reçut le roi de Fra ice avcfc le plus profond respect , 
jusqu’à le servir à table , se tenant debout à côté de 
lui. Pressé de s’asseoir , il répondit qu’il ne lui appar- 
tenait pas de s’asseoir à la table d’un si grand prince 
et si vaillant homme. Il consola môme son prisonnier, 
et s’efforça d’adoucir son chagrin. Il le conduisit 
ensuite à Bordeaux , pour y attendre les ordres de 
son père. 4 • <• 

Le dauphin Charles revint à Paris, dix jours après 
r ^J v . la bataille de Poitiers. L’opinion publiqué ne lui était 
i'àw.' ,0> ' v, "" v pas favorable. Le rôle qu’il joua à l’affaire de, Rouen 
avait fait un grand tort à sa réputation, que sa conduite 
à la bataille de Poitiers n’avait pas réparé. C’est ce- 
pendant le môme prince qui , par la suite , mérita le 
surnom de Sage , tant il sut bien se corriger des fautes 
de sa première jeunesse. Il prit le titre de lieule- 
nant-général du roi , que son père lui avait epiiféré 
quelque temps avant la bataille de Poitiers , et ce fut 
eu cette qualité qu’il convoqua les ÉtaU-géuéraux du 
royaume en deux côrps ; savoir ceux des provinces 
de la langue d’Oilà Paris , les autres à Toulouse. 

C'aTi'ioî' La régence de Charles , dauphin de*F rance , fut 
i.o?» a’ôùTda uue ,: P oc l u ‘ : dè trouble^ et de malheurs. Ce fut alors 
qu’on vit pour ainsi dire le premier symptôme de cette 
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fièvre révolutionnaire qui périodiquement a tour- 
menté la France de deux siècles en deux siècles , jus- 
qu’à ce qu’une dernière crise bouleversa la monarchie. 
Dans le tableau que nous allons esquisser , on recon- 
naîtra les mêmes évènemens dont nous avons été con- 
damnés à voir le renouvellement. Quelquefois le 
changement d’un' nom ou d’une date pourrait faire 
croire que c’est de l’histoire moderne qu’il s’agit , et 
l’on serait tenté de dire à tel homme : jj JuValo 
nomine de te fabido, narratur. 

Les communes du royaume de France avaient 
montre, dans les Ftats-généraux de 1555 , la plus 
grande envie de s’emparer de l’autorité royale. La 
réformation des abus , le bien public avaient été mis 
en avant pour arracher au roi des concessions auxquel- 
les il répugnait. Ces mots , qui sont dans la bouche 
de tous les révolutionnaires , forment le charme avec 
lequel on séduit éternellement le peuple «pii , ne con- 
naissant de plus grand abus «pie l’obligation de payer 
les impositions, espère toujours que ses amis le déli- 
vreront de ce fardeau. Il faut convenir cependant que 
la' plupart des articles de l’ordonnancé de 1555 ont 
pour but la réformation d’abus véritable! , et que la 
promptitude avec laquelle les Etats accordèrent les 
fonds nécessaires , prouvé la pureté des intentions 
du plus grand nombre d’entr’eux. Dans les décrets de 
ces Etats , il n’y avait de répréhensible que la nomi- 
nation des commissaires pour la levée et l’adminis- , 
1 ration des impositions : elle était un véritable 
empiètement sur l’atatorité royale, et le premier pas 


* 256 


LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 


pour l'établissement d’un gouvernement démocra- 
tique. 

Tout fut différent à l’assemblée de 1356. Le danger 
de l’état n’était plus en perspective ; il existait réelle- 
ment , et il était parvenu à un point qui paraissait 
autoriser toute mesure de salut , quelque vigoureuse 
qu’elle fût. Des hommes ambitieux qui la première 
fois avaiçnt caché leurs passions squs des démonstra- 
tions de respect pour l'autorité royale , purent se 
montrer à découvert , garce que oette autorité était 
suspendue. On, avait pu douter long-temps qu'un 
prince du sang fût le mobile secret qui mettait les pas. 
sions en mouvement., En 1356 il changea le rôle 
obscur d’instigateur des troubles en celui de chef de 
révolution. La première .loi que les Etats de 1355 
avaient rendue comme fondamentale , portait que 
tout ce qui serait proposé p$r les Etats n’aurait de 
validité qu’au tant que les trois ordres réunis y concour- 
raient unanimement, et que les voix de deux des ordres 
ne, pourraient obliger le troisième. Ce ue fut que par 
lés communes devinrent les vrais représentons 
d’un Tiers-État, et il était l^è^rjUste <fue dans des ma- 
tières qui intéressaient surtout l’ordre, sur lôquel tombe 
le fardeau des impositions , ce V ordre ne reçût pas la loi 
par les deux premiers ordgc%réunis contre lui. Mais 
dans les Etats-généraux .de 45556 les. rôles avaient 
es- échangé. La haute noblesse était%xtrêmement affaiblie 
ïjer.-Eut, p a r les pertes qu’elle avait essuyées aux batailles de 
Créqy et de Poitiers. Les fils de ceux qui y avaient 
péri étaient pas encore en âgevde porter les armes. 
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La noblesse inférieure que le peuple haïssait à cause 
du luxe qu’elle étalait , était tombée dans le mépris , 
depuis qu’on pouvait l’accuser d’avoir abandonné le 
roi dans le péril. Les babilans de la campagne appli- 
quèrent alors à ces nobles un sobriquet par lequel 
ceux-ci s’étaient moqués anciennement de la patience 
du peuple : c’était celui de Jacques Bonhomme. Ces 
mots devinrent bientôt un nom de parti. Cette dispo- 
sition des esprits donne la clef des évènemeus qui se 
passèrent aux Etats-généraux de 1556. Les députés du 
peuple y apportaient peu d'attachement pour le roi , 
moins encore pour le Dauphin; ils étaient irrités du 
mauvais usage qu’on avait tait des deniers publics; ils 
étaient pleins du souvenir de la victoire qu’ils avaient 
remportée sur le gouvernement dans la dernière as- 
semblée, et bien résolus de ne pas s’arrêter à moitié 
chemin. Avec de telles dispositions , ils devaient né- 
cessairement l’emporter sur les hommes modérés qui 
siégeaient à côté d’eux. Robert le Coq, évêque de 
Laon , et Eÿienue Marcel , prévôt des marchands de 
Paris , étaient les chefs de ce parti populaire. 

Les députés des trois ordres étaient au nombre de 
huit cents. Après avoir entendu le discours du chance- 
lier qui, au nom du Dauphin, leur demandait aide 
et conseil, les trois ordres délibérèrent séparément 
dans la maison des Cordeliers. La première démarche 
hostile des députés fut d’exclure des délibérations les 
commissaires nommés par le lieutenant-général du 
royaume ; leur prétexte fut que la présence de gens du 
conseil du roi gênait leur liberté. On nomma ensuite 
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un comité tic cincjuantc personnes tirées des trois 
ordres, pour rédiger un projet de réforme; et le choix 
tomba sur plusieurs individus qu’on savait être désa- 
gréables au Dauphin. Le projet dressé par le comité 
ayant reçu l’approbation des Etats, il fut communi- 
qué au Dauphin. Robert le"Coq portant la parole au 
nom de ses collègues, attribua à la mauvaise adminis- 
tration des ministres du roi tous les malheurs dont le 
royaume était affligé, et, s’appuyant d’une accusation 
si vague, il demanda que le chancelier Pierre de la 
Forêt, archevêque de Rouen, et vingt et un autres 
individus fussent éloignés delà personne du Dauphin, 
et que leur fortune fût confisquée au profit de l’état; 
que des commissaires nommés par les Etats fussent 
envoyés dans les provinces avec pouvoir dp punir tous 
les •fonctionnaires prévaricateurs; que les monnaies 
fussent réglées sur le pied que les Etats adopteraient; 
qu'un conseil composé de vingt-huit individus nom- 
més par les Etats, savoir quatre ecclésiastiques, 
douze nobles et autant d’individus du Ti«rs-Etat, fût 
chargé de toute l'administration, et investi du droit de 
destituer les fonctionnaires et d’en nommer d’autres, 
le tout à la pluralité des voix ; enfin q'ue le roi de Na- 
varre fût mis en liberté. A ces conditions ils promirent 
d’accorder trois vingtièmes sur tous les revenus des 
sujets ; mais comme l’expérience seule pouvait faire 
connaître si le produit de cette imposition suffisait 
pour l’entretien de 50,000 hommes d’armes, l’assem- 
blée serait prorogée à un terme fixe. C’étaît le premier 
pas pour la rendre permanente. 

.1 . / 
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Cliarles dissimula. Feignant de vouloir accorder les 
demandes des États , il annonça que la veille de la 
Toussaint il se rendrait au parlement pour donner sa 
déclaration. Le jour venu, il ordonna aux États de lui 
tléputcr neuf d’entre eux qu’il désigna nominative- 
ment ; eu présence de ces neuf commissaires il déclara' 
publiquement qu’il ne pouvait rien faire sans les 
ordres du roi son père, et sans avoir consulté l’empe- 
reur Charles IV, son grand-oncle 1 , et ■ajourna l’as- 
semblée; mais avant l’arrivée du terme il enjoignit aux 
députés de se retirer, jusqu’à nouvel ordre, chacun 
dans sa province. Avant de se séparer, les États dres- 
sèrent une espèce «le protestation pour faire connaître 
à la nation qu’il n’avait pas dépendu d’eux de sauver 
la pairie. 

Les Etats -généraux des provinces de la langue d’Oc, 
c est-à-dire du Languedoc, du Quercy et du Rouergue, 
tenus à la môme époque par le comte d’ArmagnàC 2 , 
lieutenant du roi dans ocs provinces, se signalèrent par 
des témoignages éclalans de leur loyauté, et d’un vrai 
patriotisme qui ne séparait pas le s prince de la nation. 

Ils résolurent la levée de 5,000 hommes d’armes , de 
1,000 archers à cheval, et de 2,000 fantassins armés de 
boucliers , et ordonnèrent que « hommes ni femmes 
pendant l’année, si le roi n’était auparavant délivré, 
ne porteràient sur leurs habits or, argent, ni perles, ni 
fourrures de vair ou dé gris, ni robes, ni chaperons 

1 Charles iV e'iait veuf (l’une sœur de Philippe \ 1. . 

* Jean I , comte (l’Armagnac et de Fc'zanzac • des droits de son 
père, de Rodez et de Carlat de ceux de sa mère. 
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découpés, ou autres coiutises (ornemens) quelconques, 
et qu'aucuns ménestriers ni jongleurs ne joueraient de 
leur mestier ou instrument. » 

Ordonnance Le 5 décembre 1556 , le Dauphin se rendit à Metz 

de 135G sur la -il T- 

refor, ie «i». i\ir- a nnrès de Véttiperéür, roi de Bohême. En son absence 

genl mouni yr. I I 

le duc d’Anjou, «son frère, qu’il avait laissé à Paris 
comme sou lieutenant, publia une ordonnance pour 
la refonte des monnaies ; c'était par ce moyen usé que 
le Dauphin voulait se procurer l’argent que les Etats- 
généraux lui avaient refusé. Etienne Marcel, prévôt 
des marchands; qui possédait toute la perfidie, l’au- 
dace et l'immoralité qui sont nécessaires à rui déma- 
gogue, s’opposa à l’exécution de l’ordonuancC. Ac- 
compagné de quelques séditieux, il se rendit au Louvre 
pour en demander la révocation ; bientôt il y revint 
avec une suite plus nombreuse, et enfin avec une mul- 
titude dont les cris; forcenés effrayèrent le due et lui 
arrachèrent son consentement à ee que l'ordonnance 
fût suspendue. Charles , après son retour, ayant re- 
fuséide confirmer la concession faite par soit»frère, 
Mareel souleva la populace, fit fermer les boutiques, 
cesser le travail des ouvriers , et prendre les armes aux 
bourgeois. On força le Dauphin de casser l'ordon- 
nance, de renvoyer sou conseil et de consentir à ce 
qu’on confisquât les biens des personnes désignées par 
les députés. Eufin on lui arracha un ordre qui convo- 
quait les États-généraux pour le 5 février 1357. 

Kuts-^o.- La nouvelle assemblée se montra plus séditieuse en- 

raux séditieux 1 

d “ 13S7 ’ core que la précédente. Elle s’arrogea le droit de se 
réunir quand bon lui semblerait. Les vingt-deux mi- 
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nistres et fonctionnaires qu’on avait su rendre odieux 
à la populace fuient décidément destitués et leurs biens 
confisqués. Les vingt-huit membres qui devaient for- 
mer le conseil du Dauphin furent remplacés par trente- 
six personnes auxquelles fut confié le soin du gouver- 
ment. On envoya des commissaires dans les provinces 
pour destituer les fonctionnaires qui avaient encouru 
la défaveur publique. 11 fut donné à* chaque député 
une garde ou escorte de six hommes armés. En un mot, 
on ne laissa pas d’ombre d’autorité au Dauphin , si Ce 
n’est la vaine prérogative de publier par des ordon- 
nances ce que les Etats avaient décrété. Au reste il faut 
convenir , que, sauf les attentats portés à la puissance 
royale , l’ordonnance de 1357 encore , renferme plu- 
sieurs articles sages et utiles. 

On força ensuite le Dauphin de dissoudre le parle- 
ment et la cour des comptes ; son nouveau conseil re- 
créa ces deux cours souveraines, et y .plaça des juges 
dévoués au parti dominant. 

Cependant le roi qui se trouvait à Bordeaux 1 con- Trèved.B»,- 

i r»— à r n \li 1 «k*»* , 1367 

dut , le 2o mars 1357 , une Ireve de deux ans , dout 
une des conditions portait qu’il serait conduit à Lon- 
dres. Le 5 avril , le Dauphin publia une lettre de 
son père qui annulait tout ce qui avait été fait par les • 

États, prohibait leur nouvelle assemblée qui devait 
avoir lieu le 16, mais aussi renonçait à la levée du sub- 
side comme devenu inutile parla conclusion delà trêve. 

Marcel excita un nouveau soulèvement ; le peuple 
prétendait que la suppression de l’impôt était at- 

’ Voy. p. 254 de <e vol. 
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tentatoire à ses droits, cl réclama , les armes à la main, 
la permission de le payer. 11 y eut des excès affreux , 
jusqu’à ce que le Dauphin eut l’ail la volonté du prévôt 
des marchands et de la masse imbécile que ce factieux 
mettait en mouvement, sous la qualification de peuple 
fraucais. 

Tout à coup le bruit se répandit que les ennemis 
du peuple rassemblaient des troupes , on ne savait où, 
pour massacrer les Parisiens. Le peuple courut aux 
armes ; on barricada les rues avec des chaînes de 1er ; 
on fortifia les carrefours et trois portes de la ville ; les 
autres furent entièrement condamnées. L’administra- 
tion des deniers publics était toujours entre les mains 
des délégués des Etats : l’effronterie avec laquelle ils 
les volaient surpassait tout ce qu’on avait vu pratiquer 
aux anciens ministres. La guerre avait cessé ; mais 
comme on ne put pas licencier les troupes faute d’ar- 
gent pour les payer, car l’imposition ordonnée ne pro- 
duisait rien ou son produit entrait dans la bourse des 
députés , les soldats s’attroupaient dans les provinces, 
se réunissaient avec toutes sortes de vagabonds et de 
voleurs de grands chemins, et pillaient les petites villes 
et la campagne. * . 

i* cierge «t u Cependant les Français commençaient à ouvrir les 

noble^e Fe re- L 5 » 

“ E '‘"~ yeux , et à se convaincre que le bien public n’avait été 
qu’un vain prétexte dont les prétendus amis du peuple 
avaient coloré leur ambition et leur cupidité. Le clergé 
et la noblesse, honteux d’èLre associés à de vils rebelles, 
se retirèrent entièrement, mais refusèrent aussj de 
payer le subside. Le Dauphin reprit envers le psev ôt 
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des marchands , le tou de supériorité qui convenait à 
sa dignité , et quitta Paris. L’évêque le Coq se retira 
dans son diocèse $ car, dit une chronique , il voyait 
bien qu’il avait tout honni et gâté. Dès que les chefs du 
parti démocratique virent qu’on ne les craignait plus, 
ils commencèrent à s’effrayer •, ils se rapprochèrent du 
Dauphin et lui firent des offres de soumission, lui pro- 
mettant de l’argent, et n’exigeant plus la punition des 
ministres ; il ne fut plus question des intérêts du roi 
de Navarre. Tout ce qu'ils demandèrent, c’était que le 
Dauphin convoquât les députés de vingt ou trente 
villes, pour s’accorder sur ce qu’il y avait à faire. 

Charles se laissa tromper par ces protestations falla- 
cieuses, retourna à Paris et convoqua l’assemblée. 

Les députés des villes , représentant l’assemblée des lm ddm.go- 

l *■ g ue» 8* donnent 

Etats-généraux qui n’existait plus parce que le clergé 
et la noblesse ne voulaient plus y prendre part, se réu- 101 de 
nirent , le 7 novembre 1357. Ce jour même , Jean de 
Pecquigny , gouverneur d’Artois , qui , dans l’assem- 
blée des Etats-généraux de 1556 , avait été le chef 
de la noblesse factieuse, surprit, avec une petite troupe, 
le château d’Arlcux-en-Pailleul , où Charles le Mau- 
vais était détenu , en lira ce prince et le conduisit à 
Amiens. Le roi de Navarre, dont la haine avait été re- 
doublée par vingt mois d’une étroite captivité, conçut v' 
sur-le-champ le projet de se faire roi de France. Le 29 
novembre , il entra en triomphe à Paris , après que le 
triumvirat, composé de Pecquigny , de le Coq et de 
Marcel, eut arraché au Dauphin up sauf-c.onduit pour 
celui dont l'arrivée était unsujet d’effroi pour tous les 
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hommes de bien. La plupart dos députés des villes , 
surtout de Champagne et de Bourgogne, qui étaient à 
Paris, s’enfuirent à l’approche de ce scélérat dont l’es- 
corte était composée de milices de la Picardie , de vo- 
leurs de grands chemins, de meurtriers, de faux mon- 
noyeurs, de bandits et de vagabonds de toute espèce. 
Le prince descendit à l’abbaye de S. Germain-des-Prés. 
Le lendemain il harangua le peuple dans le Pré aux 
Clercs , et parla de ses droits au trône, que cependant, 
i disait-il, il ne voulait pas revendiquer ; néanmoins dès 

ce moment il travailla de toutes ses forces au boulever- 
sement du royaume. Le Dauphin fut forcé d’avoir une 
entrevue avec lui et de lui accorder toutes les restitu- 
tions et indemnités qu’il réclamait; car le prévôt des 
marchands dit à Charles : Sire, faites aimablement au 
roi de Navarre ce qu’il vous requiert ; car il convient 
qu’il en soit ainsi. 

l. boonet Après s’ètrc fait donner par les factieux de fortes 
«mifiéme choi.’, sommes qu’il devait employer aux desseins crimi- 

p«r |« ftédi— 1 # IJ 

lieu*. nels ( | es révolutionnaires, le roi de Navarre quitta 

la capitale pour prendre possession des places dont 
la restitution lui avait été promise, et pour lever 
des troupes. De son côté, le Dauphin, sous prétexte 
de réprimer l'audace des bandits dont Paris était en- 
touré , arma de toutes scs forces. Cette mesure alarma 
la populace et ses chefs. Ils prirent alors un signe de 
parti pour se reconnaître ; c’était un bonnet ou , 
comme on disait alors, un chaperon rouge et bleu. 
Ces démagogues connaissaient très-bien le pouvoir des 
signes de ralliement ; l’emblème de la rébellion devint 
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un appel à la révolte, dans un instant on ne vit plus • 
dans Paris que des chaperons bicolores ; car ceux 
mêmes qui détestaient intérieurement la faction, la 
classe partout si nombreuse des gens peureux , s’em- 
pressèrent de se décorer d’une marque qui devait les 
mettre à l’abri de tout soupçon. 

Vers la fin de l’année, les Etals-généraux s’ouvrirent 
à Paris, mais il n’y assista que des députés du Tiers- 
Etat et quelques ecclésiastiques. Ils ordonnèrent une 
fabrication de monnaie plus faible que la première. 

En février 1558 un nommé Perrin, commis d’un 
changeur, assassina Jean Bnillet, trésorier du Dau- 
phin. Cet évènement peu important par lui-même, 
devint l’occasion de troubles fort graves. Le coupable 
s’étant réfugié dans l’église de S. Méry, le Dauphin or- 
donna à Jean de Conflans, maréchal de Champagne, 
de s’en saisir. Le maréchal , accompagné du prévôt 
de Paris, exécuta l’ordre, et le lendemain le meur- 
trier, dûment convaincu, fut publiquement suppli- 
cié. L’évêque de Paris réclama contre cette exécution Le prevôl de* 
par laquelle les privilèges de la cléricature avaient été 
violés, disait-il, parce que Perrin était ecclésiastique. *™' d ^D.u- 
Ce fut pour Marcel une excellente occasion de soûle- T,!- 

ver de nouveau le peuple; à la tête d’une troupe deut'*” r’It’mit- 
5,000 hommes des dernières classes, il entra, le 22 ni»u». 
février, dans le palais du Dauphin, et voyant ce 
prince effrayé d’un appareil si menaçant, lui dit fort 
tranquillement de ne pas avoir peur; puis, au signal 
convenu , ses gens massacrèrent devant les yeux du 
prince le maréchal de Champagne et Robert de Cler- 
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mont, maréchal de Normandie. Pour mettre Charles 
à couvert des insultes des scélérats dont se composait 
sa suite, il lui mit son bonnet bicolore sur la tête. Les 
cadavres desdeux maréchaux lurent traînés sur la place 
et livrés à la fureur du peuple, pour exercer sa rage 
sur les restes de ses ennemis qui avaient voulu , di- 
sait-on, le faire massacrer en masse. On lorça le Dau- 
phin d’approuver le meurtre, ainsi qu’une suite de 
décrets absurdes et révolutionnaires , tandis qu’il lui 
était interdit de publier le moindre ordre sans qu'il 
eût été examiné par trois députés des communes, et 
approuvé par Marcel et l’évêque de Laon, 
î. Dauphin Jusqu’alors le Dauphin ou , comme on le nommait 
rejeat, 1358. ausg i } ] e J uc t ] e Normandie, n’avait portti que le titre 
de lieutenant-général du roi, et tous les ordres avaient 
été expédiés au nom de celui-ci -, mais après avoir ac- 
s compli sa vingt-un ième année, il se fit nommer régent 

par les Etats, le 14 mars 1458. On ne trouve pas que 
cette nomination ait éprouvé de difficulté , et il pa- 
raît que la faction ne se douta pas de la faute qu’elle 
commettait. En efiet, si d’un côté la nouvelle dignité 
dont le Dauphin (liait revêtu augmentait sou pouvoir, 
en le dispensant de la nécessité de recourir à la vo- 
lonté du roi , sou père; de l’autre côté cet accroisse- 
ment de pouvoir paraissait devoir tourner à l’avan- 
tage de la faction entre les mains de laquelle il devenait 
un instrument d’autant plus commode que doréna- 
vant on pouvait exiger de lui qu’il sanctionnât tout ce 
qu’on lui demandait , sans qu’il pût prétexter le défaut 
d’autorisation. Le régent uouima Marcel et les trois 


I 

Digitized by Google 


sect. v. jean ii, 1350 — 1304. 267 

députés les plus intlueus du Tiers-Etat , membres du 
conseil, et l’évêquele Coq ministre. 

Instruit, par les contrariétés qu’il éprouvait depuis fc»* *»■•*?- 
dix-huit mois, dans l’art de feindre, le régent parais- 
sait agir dans le plus grand concert avec les factieux. j£ üeuxd * v '~ 
Le désir d’opérer la réunion des trois ordres l’avait 
engagé à convoquer à Senlis la noblessse de Picardie; 
il voulait , disait-il, se rendre lui-même au milieu de 
cette assemblée pour fléchir l’entêtement du premier 
ordre de l’état; excellent prétexte pour sortir publi- 
quement de Paris. De Senlis , le régent se rendit à 
Provins et y convoqua les Etats de la fidèle Cham- 
pagne. Cette assemblée désapprouva hautement tout 
ce qui s’était passé à Paris; mais le régent, tout en 
s'assurant de l’affection des Champenois , eut la pru- 
dence de ne pas se déclarer encore contre les Pari- 
siens , néanmoins il se sentit assez fort pour porter 
aux factieux un coup qui pouvait devenir décisif. 11 
ordonna que les États-généraux, au lieu de se rendre 
à Paris où ils avaient été appelés, se réunissent à Com- 
piègne. Cette assemblée fut très nombreuse, parce que 
les députés qui n’auraient pas voulu aller à Paris, où 
il n’y avait de liberté que pour les rebelles, se rendi- 
rent volontiers à Compiègne. Il n’y vint aucun dé- 
puté de la capitale. La noblesse, le clergé et plusieurs 
villes blâmèrent formellement la conduite des Pari- 
siens , annulèrent tout ce qui s’était fait dans les 
Etats tenus à Paris l'au passé, et remercièrent le 
régent île n’avoir pas, dans des temps orageux de 
trouble et de calamité, désespéré du salut de la France, 
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On lui accorda les subsides qu’il avait demandés. 
Charles de Navarre qui , pendant ce temps , n’avait 
^n"g pas cessé de fomenter les troubles a Paris et dans les 
i** k p rov i nccSj effrayé de ce qui s’était passé h Compiègne, 

sollicita une entrevue avec son beau-frère. Elle eut 
lieu à Clermont-cn-Beauvaisis. Charles le Mauvais 
ayant pi/flé d’une réconciliation avec Paris, le régent 
lui répondit que Paris était entre les mains d’une fac- 
. tion et qu’il n’y retournerait jamais , à moins que les 
• auteurs de la révolte et des excès auxquels les séditieux 

s’étaient livrés, n’eussent été punis. Le roi de Navarre 
alla porter cette réponse à Marcel qui , reconnaissant 
l’abîme au bord duquel il s’était placé , résolut de 
pousser les choses à bout et de mettre Charles le Mau- 
vais publiquement à la tète du parti. D’abord un de 
ses affidés proposa au peuple de nomnter ce prince ca- 
pitaine général de la bourgeoisie ; la proposition fut 
froidement accueillie ; l’assemblée garda un morue si- 
-, lence , que Marcel fit semblant de prendre pour un 
assentiment général , et Charles fut proclamé chef de 
la milice. * nj 

Cependant beaucoup de nobles qui, d’abord trom- 
pés par les mots de bien public et de libertés natio- 
nales , que le parti du Navarrais avait saus’cesse à la 
bouche, l’abandonnèrent lorsqu’ils s’aperçurent que 
ses vues allaient sur le trône ; le parti du régent s’ac- 
crut de cette défection et beaucoup d’hommes bien 
peusans qui jusqu’alors s’étaient tenus neutres, joi- 
gnirent ses drapeaux. A la tête de plus de 12,000 
hommes il s’avança vers Paris, et campa aux environs 
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de Vincennes , de Conflans et de Cliarenton. Le roi 
de Navarre se disant capitaine général, qui avait in- 
troduit dans la ville plusieurs troupes d’Anglais et de 
Navarrais , proposa au régent un accommodement. 

Les deux princes se virent entre Vincennes et l’abbaye 
de S. Antoine, dans Un pavillon qu’on avait dressé 
pour cela. On y convint de tout, le roi de Navarre 
stipula divers avantages pour lui-même et un pardon 
pour la ville de Paris. Les deux princes jurèrent sur 
le corps de Dieu l’exécution de la convention; ruais 
lorsque le prélat partagea l’hostie pour la leur distri- 
buer, le roi de^avarre refusa de communier, parce 
que, disait— il , il n’était pas à jcuu. 

Son intention n’était probablement pas d’exécuter 
l’accouimodemcnt; car il le rompit au bout de deux 1 ” 
jours sous un futile prétexte. Cependant ses négocia- 
tions lui firent perdre la confiance de la populace qu’il 
commandait; cllele destitua; il quitta la ville, emme- 
nant ses troupes , et se retira à S. Denis. 

Marcel se voyant réduit à l’extrémité, résolut de L ' P” vil ,. d "' 
rendre Charles le Mauvais maître de la ville en lui 
livrant la Bastille S. Antoine. Tous les partisans duiu„»ï«" l .wt 
régent devaient être massacrés et Charles devait être 
couronné roi «le France par l’évêque de Laon. Le l/ r 
août 1568 était fixé pour l’exécution «le ce complot, 
et déjà Marcel était en possession «le la ciel qui devait 
ouvrir au roi de Navarre la porte S. Antoine. Parmi ses 
partisans les plus zélés était un. nommé Jean Maillard, 
bourgeois de Paris f cet homme ayant eu, le 31 juillet, 
une vive querelle avec Je prévôt des marchands, cher- 
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cha à soulever contre lui le quartier de Paris où il dê- 
°" de meurait. C’est cette circonstance qui a induit en errenr 
plusieurs historiens qui attribuent à Maillard la chute 
de Marcel. Ce furent au contraire les chevaliers Pépin 
des Essars et Jean de Charni qui, sans s’être concertés 
avec Maillard, rallièrent, sous la bannière royale, les 
Parisiens bien intentionnés , et se rendirent h leur tête 
à la Bastille S. Denis ». Jean de Charni frappa Marcel 
au moment où il se préparait à l’exécution de sa trahi- 
son, daus la nuit du l. cr août 5 et un bourgeois, nom- 
mé Pierre Fouare, acheva de le mettre à mort* Cette 
petite troupe parcourut les rues en criant : Monjoye 
S. Denis , vivent le roi et le régent I Les citoyens 
* . ~ éveillés par le tumulte, prirent les armes , se joignirent 

aux royalistes et tuèrent les factieux partout où ils se 
montrèrent. Les jours suivans on fit le procès aux 
complices de Marcel dont plusieurs furent exécutés. 
Les chaperons rouges et bleus avaient disparu. Le 4 
août, le Dauphin rentra dans Paris aux acclamations 
de tous les liabitans. 

Pendant que Paris était le théâtre des troubles dont 
nous venons de donner le précis, quelques provinces 
du nord de la France , principalement le Beauvaisis, 
la Brie , le Soissonnais , le Laonnais et les bords de 
l’Oise et de la Marne, avaient été désolés par une ré» 
bellion que les paysans de ces contrées avaient excitée. 
Cette rébellion est connue sous le nom de la Ja- 

' C’est à dire à la porte fortifiée ijur se trouvait dans la rue 
Saint 1 - Denis, entre celles de Sainte- Apolline et de Bourlion-Villc- 
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querie , parce qu’on avait coutume «le donner par 
mépris aux paysans le nom de Jacques. Ces furieux se 
proposaient d’exterminer toute la noblesse dont , A la 
vérité' , ils avaient éprouvé beaucoup de vexations. Ils 
brûlaientles châteaux, massacraient les gentilshommes, 
déshonoraient leurs femmes et leurs filles et n’épar- 
gnaient pas même la vie des enfans. Leur brutalité 
alla au point qu’un jour , s’étant rendus maîtres de la 
demeure d’un chevalier , ils le rôtirent A la broche et 
forcèrent son épouse et ses filles de manger de cet hor- 
rible mets. De tels excès engagèrent enfin la noblesse 
de tous les partis de s’allier pour tomber sur les 
scélérats : on vit alors des Français, des Normands, des 
Anglais combattre sous les mêmes drapeaux. Charles 
le Mauvais marcha contre les paysans , en défit une 
troupe de 3,000 et fit mettre A mort Caillel, leur chef, 
qui était tombé entre ses mains. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine et en versant beaucoup de sang, 
qu’on réussit enfin A faire rentrer les paysans sous 
l’obéissance. 

Ces désastres contribuèrent sans doute à ramener * 

l’ordre et la tranquillité en France. On était fatigué de JTÙ 
l’anarchie et d’une liberté sous laquelle on n’était pas 
sûr un instant de sa vie et de Ses propriétés. La nation 
se pressa autour du prince qui, dans une si grande 
jeunesse, avait fait preuve de tant de prudence et de 
courage. Il jouit d’une confiance générale , et les Etats 
lui accordèrent tous les Subsides nécessaires. Il put 
rappeler auprès de sa personne tous les anciens con- 
seillers contre K'squels les démagogues avaient excité 
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‘.Ir.'rm. I e peuple. Quant à Charles de Navarre, abandonne 
par ses partisans , il ne vit d’autre ressource que de 
jeter le masque. Il s’allia ouvertement avec le roi 
d’Angleterre, promit de l’assister pour conquérir la 
France, et se fit céder d’avance Ja Champagne et la 
Brie, le comté de Chartres et le bailliage d’Amiens. 
Cependant le Dauphin donna suite aux négoeia- 
1 u. '«ir m-*“- t^ns qu’on avait entamées à Londres pour la déli- 
vrance de Jean 11 , et sur lesquelles le prince de Galles 
exerça une influence bienfaisante.. Charles le Mauvais, 
voyant que bientôt il ne pourrait plus compter sur 
l’Angleterre , désira se réconcilier avec le régent. Les 
deux beaux-frères eurent une entrevue, en 1359, à 
Vernon. On rendit au roi de Navarre diverses places 
de la Normandie, et il licencia ses troupes qui , ayant 
dévasté jusqu’alors la France, comme Navarrais , con- 
tinuèrent à la piller à titre d’Anglais, puisque l’ar- 
mistice entre la France et l’Angleterre venait d’ex- 
pirer. tfr a 

Le roi d’Angleterre ne voulait faire la paix qu’à des 
conditions extrêmement dures. Il demandait , en 
pleine souveraineté , toutes les provinces que Henri II 
avait possédées en France, avec Calais et les comtés 
de Boulogne 1 et de Gaines r et de plus quatre millions 
d’écus d’or à titre de rançon pour la personne du roi. 
Jean, qui soupirait après sa liberté, accorda tout ; mais 
lorsque le. régent communiqua aux trois ordres du 
royaume les conditions acceptées par son père, l’as- 
semblée les rejeta hautement. Le peuple, auquel on 
en donna lecture , exprima également son indignation, 
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et témoigna la plus grande ardeur pour continuer la 
guerre. 

Le refus du régent de ratifier le traité conclu par i* «•_ 
son père, irrita beaucoup le roi d’Angleterre. Il viut, l ion ilii li aile de 
le 4 novembre 1359 , à Calais , et y rassembla une ar- 
mée de près de 100,000 hommes de tous les pays; 
car le bruit de son expédition avait attiré une foule de **- 

1 vaste la France. 

chevaliers aventuriers. Il parcourut le nord de la 
France, dévasta les provinces et y leva des contribu- 
tions; enfin il entra en Champagne et attaqua Rheims 
où il voulait se faire sacrer. Après un siège de six se- 
maines , il fut obligé de se retirer, le 11 janvier 1560. 

Il traversa ensuite la Champagne et la Brie, la Bour- 
gogne et le Nivernais , et s’approcha de Paris. Comme 
le régent se borna à la défense des places , en évitant 
«me bataille , Edouard , voyant l'impossibilité de s’em- 
parer de Paris, se tourna vers Chartres. 

Cependant les légats du pape, qui ne cessaient «le r — 

travailler à la paix, profitèrent des dispositions que 
l’inutilité de ses efforts paraissait avoir inspirées à 
Edouard pour l’engager à se relâcher sur quelques- 
unes de ses demandes , conune la cession de la Nor- 
mandie, de la Touraine, des comtés d’Anjou et du 
Maine, de la Flandre, ainsi que de la suzeraineté sur 
la Bretagne. Il s’ouvrit alors de nouvelles conférences 
à Bretigny, à une lieue de Chartres , entre les plénipo- 
tentiaires des deux princes, fils des rois de France, et 
d’Angleterre. Le régent nomma plénipotentiaires J<£iu 
de» Dormans , évêque de Beauvais , sou chancelier 
comfaae duc de Normandie, plusieurs seigneurs, des , 

18 
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chanoines de Moire-Dame, et Jean Maillard, bour- 
geois de Paris , en tout treize personnes. Les plénipo- 
tentiaires anglais étaient au nombre de vingt-deux. 
Après huit jours de conférences la paix fut signée, le 
B mai 1560. Le traité se compose de quarante articles. 

La France y cède la suzeraineté de la Guienne,que 
l’Angleterre avait possédée jusqu’alors à titre de fief; 
la suzeraineté et la propriété du Poitou , avec Thouars 
et Belleville ; de la Saintonge avec la Rochelle ; de 
l’Agenois, du Périgord l , du Limosin , du Quercy, de 
Tarbes et du comté deBigorre 2 , de la terre de Gaure 3 , 
de l’Angoumois , du Rouergue /l , de la vicomté de 

1 Roger- Bernard, comte de Périgord , devint ainsi vassal de 
l'Angleterre. 

* Tarbes est la capitale du Comté de Digorrc , lequel avant la re'- 
volulion de 1789 avait ses Étals particuliers. Le premier qui l'ait 
possède' à titre héréditaire , est Bernard-Roger , descendant de 
Waifrc qui avait vaincu Charlemagne à Ronccvaux ( Voy. vol. I, 
p. 337 ). Ce Bernard-Roger vivait, vers 1036. Vers la fin du on- 
zième siècle et au commencement du douzième , le comte fut porte, 
par le mariage de deux héritières du nom de Béatrix, d’abord dans 
la maison de Béarn, et ensuite dans celle des vicomtes de Marsan, 
et en 1196, par une troisième héritière, du nom de Pétronille , de 
nouveau dans la maison de Béarn. Depuis 1283, il s’éleva beau- 
coup de prélendans à la succession du comté de Bigorre , que le 
parlement de Paris mit, en 1292, en séquestre, entre les mains de 
Philippe-le-Bel , dont l'épouse y formait aussi des prétentions. 

* Petit comté enclavé dans le Bas-Armagnac. 

O 

* Le llouergue avait anciennement scs comtes particuliers , bran- - 
che des comtes de Toulouse, qui s'éteignit, en 1066, et les comtes 
de Toulouse en héritèrent. Raiinoud IV de S. -Gilles , ayant heloin 

de fonds pour sa croisade eu Terre-sainte, engagea d'abord et puis 
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Montreuil-sur-mer , du comté de Ponthieu 1 , de la 
ville de Calais avec Merle, Sangate, Colloigne, Haracs, 

vendit le comte de Rodez , faisant le tiers du Rouerguc, à Richard 
comte de Carlnt et de Lodève; celui-ci devint la souche de la maison 
de Rodez , qui s’éteignit dans les mâles , en 1302. Ce'cilc , héritière 
du comte, épousa Bernard comte d’Armagnac; par ce mariage ces 
deux comtés furent réunis dans les mêmes mains. 

1 Angilbert, gendre de Charlemagne ( Voy. vol. I , p. 350) et 
Nilhard son Gis furent les premiers comtes connus fie IKtnthieu ,* 
mais les comtes héréditaires commencèrent vers 060 : ils portaient 
le litre de comtes de Montreuil jus(|u’en 1032 qu’ils l’échangèrent 
contre celui de comtes de Ponthieu : ils s’éteignirent dans les mâles 
en 1100 , et le comté fut porte par mariage dans la maison des 
comtes d’Alençon ( Voy. vol. V, p. n6 ) , dont une branche le pos- 
séda jusqu’en 1221. Marie, fille du dernier comte de cette maison , 
avait épousé Simon de Dammartin, comte d’Aumale, qui avait été 
proscrit en 1214 pour avoir suivi le parti de Ferrand , comte de 
Flandre ( Voy. vol. V, p. 110 ). Comme d’après les lois français 
lesbiens delà femme répandaient pour la révolte du mari coupable dè 
lèse-majesté, Philippe-Auguste confisqua le'romté de Ponthieu avcfc 
celui d’Aumale; mais au mois de juin 1225, la comtesse Marie cont- 
rlul avec Louis VIII un arrangement par lequel elle céda an roi S. 
Riquier , Dourlens et la terre d’Avcne, pour conserver à elle et â 
sa fille le reste du comté de Ponthieu. Elle le transmit en 1251 à 
celte Clic qui s’appelait Jeanne et qui depuis 1237 était mariée h 
S. Ferdinand III , roi de Castille, et avait succédé en 1239, à soh 
père dans le comté d’Aumale , car S. Louis le lui avait rendu- 
Jeanne d’Aumale ou la reine de Castille épousa en secondes noces 
Jean de Nesle, qui porta le titre de comte de Ponthicn; mais, en 
1279, après la mort de la comtesse ou plulAt de la reine Jeanne (car 
elle portait toujours ce titre) , le comté passa à Eléonore de Castille, 
sa fille du premier lit, qui était l’épouse d’Edouard I, roi d’Aifglc- 
terre. Elle eut, en 1290, pour successeur, son fils Edouard, qui ensuite 
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Wales et Oyt’j et ilu comté dc^Guincs *. Dans l’ar- 
ticle 12 , il est dit que le roi deFranee et son fils rc- 
, nonceront expressément aux ressort et souvcrainçté 
sur toutes les provinces cédées en vertu du traité, et 
que le roi d’Angleterre et son fils renonceront expres- 
sément à toutes les prétentions qu’ils formaient âvant 
le traité, et spécialement au droit et au nom de la cou- 
ronne de France, ainsi qu’à tous leurs droits sur laNor- 
mandic, la Touraine, l’Anjou , le Maine, le comté de 
Flandre et le duché de Bretagne, sauf les droits du 
comte de Monlfort ; et que les deux rois conviendront 
à Calais du lieit et du jour auxquels ils devront faire les 
renonciations réciproques. Le roi de France paiera, 
dans des termes stipulés, trois millions d’écus d’or 2 
pour sa rançon. Il donnera pour étages son fils Phi- 
lippe avec quatorze seigneurs qui étaient déjà au pou- 
voir des Anglais comme prisonniers de guerre, ainsi 
que ses deux autres fils , le comte d’Anjou et le comte 
de Berry, lé duc d’Orléans, son frère, et une ving- 
taine d’autres seigneurs, enfin quatre Bourgeois de 
Paris et deux bourgeois de chacune de dix-neuf autres 
villes. 

I --' ” Le traité de Bretigny ayant été confirmé et juré à 
Paris par le régent, et à Louviers par le prince de 

lui roi d’Angleterre, sous in nom d’Edouard 1 1, et celui-ci , son fils 
Edouard 111 , qui en 1328 rendit hommage [mur le comte de l’on— 
thieu à Philippe de Valois, et en fut dépouillé en 1336. 11 rentra 
dans cette possession par le traité de Bretigny. 

• Voy. p. 234 de ce vol. 

* 166 millions de francs d’aujourd’hui. 
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Galles , le roi Edouard retourna en Angleterre , fit 
conduire le roi Jean à Calais , le 8 juillet, et y arriva 
lui-même trois mois après. Jean y eut aussi une en- 
trevue avec son fils , le régent , et le père et le fils con- 
vinrent des moyens d’exécuter la paix. Le 24 octobre 
Jean et Edouard confirmèrent le traité. Le même jour 
le régent, en sa qualité de duc de Normandie, et le 
prince de Galles en celle de duc d’Aquitaine, le rati- 
fièrent, mais dans cette ratification l’article 12 fut 
omis. Il est très-probable que cette omission vint du 
prince Édouard ; car il est prouvé que le roi de France 
envoya à Bruges , ainsi qu’il avait été convenu, sa re- 
nonciation stipulée par l’article 12 ; mais celle du roi 
d’Angleterre n’y arriva pas. Aussi les commissaires 
français qui mirent Édouard en possession de la 
Guienne et de s provinces cédées, réservèrent- ils la 
suzeraineté du roi, sans que ceux d’Edouard s’y op- 
posassent. Il en résulta que le roi d’Angleterre resta , 
de droit, vassal du roi de France. 

Le 24 octobre 1560 , fut aussi conclue à Calais la 
paix entre les rois de France et de Navarre. Charles le 
Mauvais obtint une abolition générale pour lui et 
pour tous ses adhérens. Il viut se présenter au roi de 
France à son passage par S. Denis, le 11 décembre : 
Jean le reçut à l’église devant l’autel, où Charles prêta 
serment d’être bon , loyal et fidèle sujet et fils du roi 
de France, son beau-père, qui, de son côté, promit 
qu’il lui serait bon père et seigneur. 

Le roi Jean II entra, le 15 décembre 1560, dans 
Paris, où il fut reçu avec une joie universelle. Après 
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avoir fait sa prière à l’église de Notre-Dame, il vint au 
Palais , oit les députés de la ville de Paris lui firent 
présent d’une vaisselle d’argent de mille marcs , car le 
dauphin , dans sa détresse , avait fait fondre l’ancienne 
vaisselle de la couronne. 

Avant de reprendre les rênes du gouvernement, le 
» rcMuuraiioD ro ; j c F rance confirma lotis les actes du régent, for- 
malité qui est jugée nécessaire après une régence qui a 
lieu pour cause d’absence du monarque. Ce prince , 
corrigé par le malheur, montra dès-lors autant de 
clémence et de bonté qu’auparavant il avait déployé 
de dureté et de véhémence. Il défendit toute pour- 
suite de ceux qui s’étaient rendus coupables en- 
vers lui. 

La misère du peuple rendait très-difficile l’exécu- 
tion du traité de Bretigny, quant à la somme qui y 
avait été stipulée pour la rançon du roi. Jean employa 
tous les moyens pour se procurer de l’argent. Le pape 
accorda deux décimes sur le clergé de France; les 
villes apportèrent des dons gratuits; les Juifs obtin- 
rent , côntre le paiement de grosses sommes , la per- 
mission de revenir pour vingt ans eu France; néan- 
moins afin de modérer leur usure, on fixa le taux de 
l’intérêt pour eux à quatre deniers par livre par se- 
maine , ce qui fait plus de quarante pour cent par an. 
Un historien italien du quatorzième siècle, Villani , 
accuse Jetin d’avoir vendu pour une somme de 600,000 
florins d’or à Jean-Galéaz Visconti, qui fut par la 
suite duc de Milan, l’honneur d’être allié à la famille 
de France ; il n’existe pas d’autre preuve de ce marché 
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honteux. Le roi maria, il est vrai , en 1560 , à Galéaz 
Isabelle, sa troisième fille, qui cul pour dot le comté 
de Vertus en Champagne >, et trois mille livres de 
rente. Jean se fit une autre ressource, qui probable- 
ment ne produisit pas grand’chose : c’était une nou- 
velle altération de la monnaie, d’après laquelle le marc 
d’argent lut porté à cinq livres huit sols, et le marc 
d’or à soixante livres. Il mit une imposition d’un ving- 
tième sur toutes les ventes , et un nouveau droit sur le 
sel et les boissons. 

Le traité de Bretigny, n’avait terminé la guerre que Déprédation» 

~ t * . commis»»» |»ar 

pour livrer la France aux rapines et aux excès des gens Ta. a-veuus. 
de guerre transformés en brigands et en voleurs de 
grand chemin. Comme pendant la longue guerre l’ar- 
gent avait souvent manqué à l’un et à l’autre roi , ces 
princes s’étaient vus obligés d'assigner à leurs troupes 
des terres dont le revenu leur tînt lieu de solde. 

Après la paix ces terres devaient être rendues aux pro- 
priétaires légitimes qu’on en avait dépouillés ; mais les 
gens de guerre en refusèrent la restitution, et ceux 
qu’on dépouilla de force, faute d’autre ressource pour 
vivre , embrassèrent le métier de brigand. S’associant 
à d’autres vagabonds , ils formèrent des bandes, nom- 
mées compagnies, se donnèrent des chefs sous la con- 
duite desquels ils ravagèrent les provinces et commirent 
tles excès qui surpassèrent tout ce qu’on avait jamais 
vu dans ce genre. Ils se nommaient les Tard-venus' , 

1 V ertuilnm casUllutn. , 

* Ce boni rappelle celui tic Grpide* donne à une branche de 
Gotbs. Voy. vol. I , p. îiO. 
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pour exprimer leur regret de n’avoir pris part au pillage 
«le la France que lorsque les milices venues avant eux, 
n’y avaient presque plus rien laissé. La Champagne, 
la Bourgogne , la Franche-Comté , le Lyonnais , l’ An- 
jou, le Poitou et la Touraine furent le théâtre de leur 
Brigandage j ils forcèrent ces provinces de se rédimer 
d’une ruine totale par le paiement de contributions. 
Ces bandes étaient un composé de toutes les nations $ 
on y voyait des Anglais , des Gascons , des Bretons , 
des Allemands, des Brabançons , et des Français. Le 
roi envoya contre eux Jacques , comte de la Marche , 
ancien connétable de France qui , comme lui , avait 
été fait prisonnier à la bataille de Poitiers, après avoir 
lait de son corps un rempart à sou souverain 1 . Jacques, 
un des princes les plus estimables de ce temps, avait 
été chargé par Jean II d’exécuter les conditions de la 
paix de Breliguy ; il était occupé à mettre Jean Chau- 
dos, commissaire anglais, en possession de quelques 
places de Gascogne , lorsque le roi lui ordonna de 
marcher contre les Tard-venus. Aussitôt une foule 
de gentilshommes vinrent se ranger sous ses bannières. 
Il trouva les brigands retranchés au pied du château 
de Brignais, à quelques lieues de Lyon, et, trompé sur 
1 Nous avons vu ( p. 199 de ce vol.) de quelle manière le comté 
de lu Marche avait clé réuni II la couronne eu 1303. Philippe V le 
Long IVrigra en pairie rn 1316, et le donna à son frère Charles 
le Bel. Philippe de Valois le concéda en 1331 à Louis, duc de Bour- 
bon , petit— fils de S. Louis, qui le laissa à son fils cadet, Jacques. 
Celui-ci devint la souche d’une nouvelle maison de la Marche. Ce 
fut ce Jacques qui se chargea de combattre les Tard-venus et qui 
périt h Brignais. 


Digitized by Google 


SECT. V. JEAN II, 1550 — 1561. 


281 


leur nombre, les attaqua , le 2 avril 1361. L’armée tin 
roi fut entièrement défaite. Jacques et Pierre, son fils 
aîné , furent blessés à mort ; plus de cent chevaliers 
furent faits prisonniers. Les brigands s’emparèrent de 
la ville du Pont-Saint-Esprit et en firent leur place 
d’armes , d'où ils faisaient trembler le pape à Avignon. 

Enfin le margrave de Montferrat les prit à sa solde, 
après leur avoir payé 60,000 florins d’or que le pape 
fournit pour être délivré de ces voisins. Néanmoins 
nous en verrons encore des restes en France dans les 
années suivantes. 

Le 21 novembre 1561, mourut le vassal le plus puis- , E ‘' lne, ' , °" Jc 
sant deFrancedepuis queleroi d’Angleterrcavait cessé 
del’étrede fait, savoir Philippe, dit de Rouvre (d’après 
le château où il était né) , duc de Bourgogne, dernier 
descendant de Robert , fils de Robert , roi de France , 
souche de la première maison des ducs de Rourgogne. 

Le duché de Bourgogne, composé du Dijonnais , dé 
l’Autunois, du Cliâlonnais avec la Bresse Châlonnaise, 
de l’Auxois et du pays de la Montagne», appartenait, 
presqu’héréditairement, à la famille de Hugues' le 
Grand , pèro de Hugues Capet. Le roi Robert II qui, 
les armes à la main, avait maintenu ce duché contre les 
prétentions de quelques concurrens, le céda, en 1002, 
à Henri I. er , son fils .aîné qui, parvenu à la couronne, 
l’abandonna, en 1051 , à Robert le Vieux, son frère, 
non à titre d’apanage , mais comme propriété pure et 
simple 2 . Robert survécut à son fils aîné et eut pour suc- 

1 Ou Châtillon cl Bar— sur- Se inc. 

? Voy* vol. 111, j). 9 et 1Ü. v 
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cesst'ur, en 1075, IIuguesI. er , et en 1078, Eudes I.*% 
ses petits-fils. 11 eut vn troisième petit-fils nommé 
Henri, qui devint la souche des rois de Portugal 1 . 

Hugues i. er abdiqua, en 1075, pour se retirer au 
couvent de Cluny , dont était abbé S. Hugues , sou 
grand-oncle. C’est le même que nous avons nommé 
com me l’ami de Grégoire VI l *. Une lettre que ce pape 
écrivit au saint prélat, à celte occasion , peint le ca- 
ractère du premier. « Vous avez enlevé, lui dit-il, ou 
du moins vous avez reçu dans votre solitude de Cluny 
le duc de Bourgogne, et vousavéz par là ôté à cent 
mille chrétiens leur unique protecteur. Que si vous 
n’étiez pas touché de nos exhortations et ne vouliez 
pas déférera nos ordres qui vous le défendaient, au 
moins eussiez-vous dû être sensibleet céderaux gémis- ^ 

semens des pauvres, aux larmes des veuves, aux cris des 
orphelins, et craindre que la ruine des églises, la dou- 
leur et les murmures des prêtres et des autres moines, 
n’attirassent sur vous les efiets’de la colère de Dieu.» 

Eudes I. cr , qui est surnommé Borel , prit part, en 
1 087 , à la célèbre expédition de Castille , qui marcha 
au secours d’Alphonse VI 3 . Il mourut , en 1102 , en 
Palestine , d où son corps fut rapporté en Europe pour 
être enseveli à l’abbaye de Cîleaux qu il avait fondée"*. 

Il eut pour successeurs en ligne directe de père en fils, 

Hugues II (1102— 1142), Eudes II (1112 — 1162), 

Hugues III (1 162— 1195), Eudes III ('1195—1218), 

Hugues IV (1218— 1272), Robert II (1272— 1505), 

1 Voy. vol. \ 1 , p. 3. 1 Vay* \uL III» p. 205 cl 221. 

3 Voy. vol. ^ , p. 337. * Voy. Vol, V»p.51. 
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et successivement les deux fils de celui-ci, savoir 
Hugues V (1505— 1315), et Eudes IV (1515—1519). 
Hugues III est ce due. de Bourgogne que Philippe- Au- 
guste. en quittant la Terre-sainte, y laissa à la tête d’un 
corps français *. Il mourut, en 1193, à Tyr. Hugues 
fut, dit Joiuville, moult bon chevalier de sa main et 
chevaleurcux , mais il ne fut oneques tenu à saige, ne 
à Dieu ne au monde. André, son second fils, lui pur 
sa mère Dauphin de Viennois, sous le nom de Gui- 
gucs VI , et devint la souche de la seconde race des 
Dauphins 3 . Eudes IV, auquel nous nous sommes ar- 
rêtes, épousa, en 1318, Jeanne, fille de Philippe V, 
roi de France, et héritière de la Franche-Comté, 
y compris la seigneurie de Salius, cl du comté 
d’Artois 3 , dont il hérita en 1530. Philippe, comte 
d’Artois , son fils , mourut avant lui, en 1316, lais- 
sant , de son épouse Jeanne d’Auvergne et de Bou- 
logne, un fils , ce même Philippe de Rouvre , dont 
nous venons de parler, et qui réunit sur sa tête le 
duché et le comté de Bourgogne , et les comtés 
d’Artois , de Boulogne et d’Auvergne Lui-même 

1 Voy. vol. III, p. 382. • Voy. p. 210 de ce vol. 

5 Voy. p. 212 de ce \o!. 

* Le premier comte d l 'Auvergne qui ait transmis ce fief à litre 
héréditaire h ses dcscendans , fut Bernard dit Plauteveluc # qui 
mourut en 886, apres avoir été tuteur de Louis III, roi de Ncus- 
triç^ct de Carloman , son frère, qui en 882 avait réuni tout le 
royaume ( Voy. vol. III, p. 97}» Guillaume le Pieux , son fils, fut 
en 893 nomme en même tempH^nc d’Aquitaine : c’est lui qui fonda 
en 910 1 abliaye de Cluny ( Voy. vol. II, p. 245 ). Par le mariage de 
sa s teur, le duché d’Aquitaine el lcsxiomlés d’Auvergne et de Vclai, 
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était marié à sa cousine-germaine , Marguerite , hé- 

érhurent à une branche île U maison Je Carcassonne qui ulle-nn'me 
était une ligne Je celle Je Toulouse. En 1135, Guillaume VIII, 
comte d’Auvergne, fut dépouillé Je ce pays par son oncle paternel , 
nommé Guillaume IX , souche Je la branche caJette Je la maison 
ipii Joréiiïvant posséda le comté; mais Guillaume VIII continua la 
branche ainée qui forma dès-lors la maison des Dauphins d’Au- 
vergne , dont nous parlerons ailleurs. Robert V de la branche 
des comtes, qui parvint en 1217 au gouvernement du comté 
d’Auvergne , et mourut en 1277 , hérita en 1260 du comté de Ilou- 
logne. 

Les comtes de fioulogne étaient une branche de ceux de Flan- 
dre. Eustachc II, comte de Boulogne , eut part à l’expédition de 
Guillaume le Conquérant, eu Angleterre, et fut récompensé de ses 
services par le don de beaucoup de terres dans ce pays. Il mourut 
vers 1093. D’Ida, fille de Godcfroi le Barbu, duc de la Basse !. or- 
raine, sa seconde épouse, il eut trois fils, Eustachc, Godcfroi et 
Baudouin, l.c premier lui suceéda dans le comté de Boulogne,; le 
second fut successivement margrave d’Anvers , duc de Bouillon 
et roi de Jérusalem ; le troisième, comte d’Edesso et successeur de son 
frère au trône de Jérusalem. La maison s’éteignit , en 1125, avec 
Euslaclie III , l'aine des trois frères. 

Eustachc III eut pour successeur, dans le comté de Boulogne et 
les terres situées en Angleterre, Etienne, de la maison des comtes de 
Blois, époux de Ma haut , sa fille. Henri I, roi d’Angleterre, qui 
était son oncle , lui donna le comté de Mortaiu. C’est le môme 
Etienne qui , cri 1135, usurpa le trône d’Angleterre ( Voy. vol. V , 
p. 227 ). Scs deux fils, Eustachc IV ( 1150 — 1153) et Guillaume II 
( 1153 — 1159), eurent après lui ses comtes; après la mort 
de ce dernier, Marie , sa sueur, qui était abbesse de Ramsei cii^(!n- 
gh'lerrc , sortit de sou couvent, ct^aalgré ses voeux, donna sa main 
à Mathieu d'Alsace, fils puîné duV^ntc. de Flandre. 

Ida, leur fille aînée, fut comtesse de Boulogne eu 1173. Trois 
fuis mariée, sans av*»ir eu d’enfaus ( entre autres à Bcrlold V, duc 
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ril ièro .éventuelle des comté® de Flandre, de JSe- 

<K» Zælir'uigen) , eUc épousa Renaud , comte de Dammarlin , qùi 
prit j.art à la révolte de Ferrand, comte de Flandre, contre philippc- 
Auguste ( Voy. vol. V, p. iog) et entra dans la ligne d’Otton IV , 
roi J' Allemagne. Fai» prisonnier, en 1214, à .la bataille de llou- 
vines, il futjmferme' au fliàteau de Pérbnnc, où il mourut de dé- 
sespoir vers 1227: 

On donna la main deMahaut,sufdl,.dc iacôm’essc Ida, h Philippe 
Iturepel, comte de Clermont eu Bcauvaisis, ce fils cadet de Phi- 
l‘|>J*ç- Auguste (jni , pendant la minorité de 'S. -Louis , . remplit' le 
royaume de troublas ( Vu, .‘vol, V, p. 122 ). Cç fut lui. qui entoura 
Calais dé murs et eu fit jjue villç; Boulogne. aussi fqj pa r ses sains 
entourée de nouveaux murs et iléfcuduq par' un château. Il périt 
misérablement, en 12, >4, à un tournoi pour; assouvir une haine 
personnelle, il perça de sa lance lhçrent IV, comte d’ilollaude, uui 
prenait sou atlarjuc pour un jeu ; le comte île Clcvcs vengea sur-le- 
champ cet assassinat, en tuant Philippe.' Jeanne, fille de ce prince et 
de Malfaut, épousa Gaucher de ChiUillon, fils dit comte de S.iPol 
cl île Blois, et un des fameux guerriers de son temps (Voy. vol.V, 
[i. 151 ). File mourut en 1251, sans enfans. Maliaul, sa mère , s’élait 
remariée en 1235, à l’infant Alphonse de Portugal, qui par la 
suite moula sur le trûnc de ce pays, sous le nom d’Alphonse 111. 11 
avait pris Je titre de comte dcBoulogne, qu’il porta jusqu’à la fin de 
ses jours, quoiqu’il eût répudié Mahaitl. Celle-ci mourut eu 126U, 
sans laisser d’enfans; la succession fut litigieuse parmi plusieurs 
.collatéraux. Robert V, comte d’Auvcrgçp: ( 1267 — 1277 ), fils d’Alix 
de Brabant , laquelle avait clé seconde fille île Mathieu d’Alsace et 
de l’abbesse de Ramsei , racheta les prétentions des autres cohcur- 
rens, et réunit ainsi le comté de Boulogne à son comté d’Auver- 
gne. Robert VI ( 1272 — 1314 ), épousa l’héritière des seigneuries 
de Moiigaston et de Vcutadour. Robert VII, son fils (1314 — 1326), 
fut surnommé le Grand II eut pour successeur Guillaume Xlll, 
sou fils, qui laissa eu mourant, en 1332, les comtés d’Auvergne et 
«le Boulogne h Jeanne, sa fille, mariée d'abord à Philippe , fils 
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vers 1 et (le Réthel 2 , quoiqu’elle fût encore trop jeune 
pour que le mariage pût être consommé, car elle 
n’avait que dix ans. Iæ succession (le Philippe de 
Partage h. Rouvre fut partagée. Les comtés (le Bourgogne et 
d’Artois , avec la seigneurie de Salins , comprise 
dans le premier, échurent à la princesse Marguerite, 

d'Eudes VI , duc de Bourgogne, et ensuite à Jean II, roi de France. 
Elle mourut en 1360 , et les deux coinlc's parvinrent A Philippe de 
Rouvre, son fils du premier lit, qui ne vc'cut que jusqu’en 1361. 

Les comtés d’Auvergne et de Boulogne redevinrent alors un c'tat 
particulier dont nous parlerons par la suite. 

1 Jusqu’en 1266 les trois comtés de Ncvers, d’ Auxerre et de Ton- 
nerre n’avaient qu’un même seigneur : nous aurons bientôt rinc 
occasion de raconter comment il arriva que ces trois états, réunis dans 
les mêmes mains , furent séparés ; comme c’est le seul comté tic Nc- 
vers qui nous occupe ici , il suffira de dire qu’en 1266 il échut en 
partage h Yolande , fille aînée d’Eudes de Bourgogne ( de la pre- 
mière màison de ce nom ) et de Mahaut II, laquelle avait possédé 
les trois Comtés. Yolande , veuve de Jean Tristan, fils de S. -Louis, 
épousa en 1272 Robert III, comte de Dampierre ,-qui par la suite 
fut comte de Flaudrc. Le comté de Ncvers , avec d’autres terres , 
passa successivement , en 1280, à Louis I, son fils, qui acquit 
par mariage, le comté de Rétlicl ; en 1322, à Louis II, son petit-fils; 
et en 1346, à Louis III le M.Me,sonarrièrc-pelil-fils. Le dernier, mort 
en 1384, fut le père de celttfMarguerile dont il est question dans le 
texte, et qui entre autres doraaines'était héritière du comté de Ncvers’ 
et de Réthel. , 

* Louis I acquit , avons - nous dit, le comté ill Réthel. Les 
comtes de ce nom remontent à Menasses 1 , qui a vécu à la fin du 
dixième siècle, ou plulAt à YVilhicr, châtelain de Vitry , qui vers 
1224 épousa l’arrière-pctilc-fille de Menasses. Ils s’éteignirent dans 
les mAles en 1290 avec Hugues IV, dont l’hériiière, Jeanne, épousa 
Louis 1, comte de Ncvers. 
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sœur «le celle Jeauue qui avait apporté ces fiefs h 
I '-iules IV » : elle était l’aïeule de Marguerite , veuve 
de Philippe de Rouvre. Cette seconde Marguerite lié- 
rila par la suite des comtés de Flandre , de Bour- 
gogne , d Artois, de Nevers et de Réthel , et nous ver- 
rons ce que devint cette riche héritière. Les comtés de 
Boulogne et d’Auvergne retournèrent à uu oncle de 
Jeanne, mère de Philippe de Rouvre. 

Quant au duché de Bourgogne, Charles le Mau- comn,,„ r ~ 
vais y forma des prétentions comme petit-fils d’une ££»* 
sœur d’Eudes IV ; le roi de France s’arrogea ce 
duché, soit comme fils d’une sœur d’Eudes IV, mais 
ayant sur le roi de Navarre l’avantage d’un degré de 
proximité, soit parce que la Bourgogne , comme apa- 
nage d’un fils de France, était réversible à la couronne, 
taule d hoirs mâles. Jean ne réunit pas ce duché aux 
domaines de la couronne; il le conféra, le 6 dé- 
cembre 1363, à Philippe-le-IIardi, son quatrième fils. 

La bravoure que ce jeune prince montra à la journée 
«le Poitiers, et qui lui valut le surnom qu’il porte, et 
1 attachement dont il lui donna des preuves le lui 
avaient rendu extrêmement cher; cette inclination s’e- 
lait fortifiée par le long sijour qu’ils avaient fait en- 
semble en Angleterre. On était convenu par la paix de 
Bieligny, q d’après le paiement du premier terme de la 
rançon de Jean II on lui rendrait dix de ses ôtages. 

Philippe fut du nombre. En conférant à ce prince le 
duché de Bourgogne, Jean II avait encore un autre 
motif. Le roi Edouard recherchait la main de la jeune 

' Voy. p. 101 de cc vol. 
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princesse Marguerite , veuve de. Philippe «le Rouvre , 
pour Falmoml , son quatrième fils. Jean II , quoique 
. assez mauvais politique , sentit combien il serait dan- 
gereux pour la France qu’un jour la Flandre, l’Artois 
et la Franche-Comté appartinssent à uu prince anglais. 
Philippole-Hardi , nomrqé duc de Bourgogne , devint 
uu parti digne de, la riche héritière. Louis de Mille, . 
h^TcV comte de Flandre, père de Marguerite, consentit à ce 
il eut lieu en 1369. En 1582 le comte de 

Franche Cbmt<?, Flandre hérita de sa mère, la première Marguerite , la 
n Fi.ndm Franche-Gfcmté avec la seigneurie de Salins, et l’Ar- 

d 'An ver* et < J j r» n i î , t ■ 

m«i, ne, .ic. tois q U ’il Lissa en mourant, eu lo84*avec la Flandre, 
Ne vers , Rélhel , Malines et Anvers , à son gendre 
Philippe-le-IIardi , qui devint ainsi la souche de. la 
seconde maison de Bourgogne que nous verrons parve- 
nir à une grande puissance dans le quinzième siècle. Le 
roi Jean voulut que la Bourgogne fût la première pai- 
rie de France j elle n’obtint ce rang qu’en 1580. 

^ Voj»*: de Ce monarque entreprit en 1362 le. voyage d’Avi- 
,« 00 . gnon , pour se concerter sur divers objets avec le pape 

Innocent VI; il ne trouva plus ce pontife; mais il 
trouva son successeur Urbain V. Celui-ci l’exhorta à 
prendre la croix pour une expédition en Terre-sainte, 
et Jean II, regardant une croisade comme le meilleur 
moyen de se débarrasser enjièremeîft dcS*com pagines , 
s’y laissa facilement engager. Toute la France le 
blâma d’un projet qui ne convenait pas aux circons- 
tances où se trouvait son royaume. Les difficultés que 
l’exécution du traité de Bretigny avait (prouvées n’é- 
taient pas levées ; on n’avait pas encore pu payer lu 
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totalité de la rançon; cependant les ôtages français et 
particulièrement les fils et le frère du roi , étaient bien 
impatiens de recouvrer leur liberté. Édouard III pro- 
fita de leurs dispositions pour conclure avec eux une 
convention par laquelle ils devaient lui remettre , 
comme sûreté , les places qu’ils possédaient en France, 

• . à charge de les perdre entièrement si le roi ne faisait 
pas la renonciation convenue à l’article 12 du traité 
de Bretigny, quoique Édouard refusât de faire les 
renonciations réciproques. Jean qui était encore à 
Avignon voulait approuver ce traité; mais le Dau- 
phin, après l’avoir communiqué à la chambre des 
pairs et pris l’avis des prélats , seigneurs et gens de son . 
conseil , fit des représentations à son père, et le traité 
lut rompu. Cependant lé roi d’Angleterre avait déjà 
fait conduire les ôtages à Calais, d’où le duc d’Anjou, 
second fils du roi , s’échappa ; quoique Jean II et le v 

Dauphin désapprouvassent la .conduite de ce prince , 
on ne put jamais le déterminer à réparer son manque 
de parole en retournant en Angleterre. Le roi , extrô- ii . ™ 
mement délicat sur 1 honneur, résolut de se remettre *> j 
lui-même entre les mains d’Édouard, pour excuser, 
disait-il, son fils le duc d’Anjou. Aucune représen- 
tation ne put le faire renoncer à cette idée chevale- 
resque. Il quitta Avignon, mit son fils Philippe en 
possession de la Bourgogne , vint tenir à Amiens une 
assemblée des États -généraux des provinces de la’ 
langue d Oil , et s’embarqua, le 5 janvier 1564, à Bou- 
logne. IÎ reçut à Londres une réception brillante, et 
y mourut le 8 avril suivant, âgé de quarante-cinq ans. 

* vu r. in 
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Son corps, auquel Edouard üt rendre les honneurs 
funèbres les plus soletincls , fui ramené en France. 

Sm, Jean était un prince pieux , fidèle à sa parole , brave 

et généreux; mais livré à ses passions et vindicatif à 
l’excès. C’est sans doute parla douceur et l’indulgence 
que , corrigé par le malheur de sa captivité , il mon- 
tra depuis son retour d’Angleterre, qu’il a mérité le • • 
surnom de Bon sous lequel il est connu dans l’histoire. 

Une qualité essentielle à ceux qui veulent gouverner , 
lui manquait absolument; c’est la politique. Par ce 
défaut il a fait autant de mal à la France que par son 
impétuosité : les maux causés par les revers de la 
guerre peuvent se réparer , mais pendant deux siècles 
la France à souffert de l’affection déplacée que Jean 
montra à son quatrième fils en créant eu’sa faveur une 
puissance monstrueuse. La France, resserrée en d’é- 
troites limites entre deux ennemis , car les ducs de 
Bourgogne ne tardèrent pas à le deveuir,’n'a été sauvée 
de sa perte que par un coup de la Providence. Ajou- 
tons encore, pour achever le portrait du roi Jean , qu’il 
aima et protégea les lettres. 

in.iin.iion de Ce prince fonda l'ordre de l’Etoile, le plus ancien 

I o* dre de l’K- 1 ^ * 

,o.j«. ordre de chevalerie en France. C’était une imitation 

de celui de la Jarretière. La cérémonie de son insti- 
tution fut célébrée au palais royal de S. Oueu ou 
Ciichy, le 6 novembre 1351. Les chevaliers, au 
nombre do cinq cents , portaient un anneau dont 
l’émail représentait une étoile blanche, au milieu de 
laquelle était une rondelle d’azur, et sur colle-ci un 
petit soleil d’or. La même étoile était attachée à leur 
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coiffe. Ils juraient de se tenir toujours prêts à donner 
au roi loyal conseil , soit d’armes, soit d’autres clioses. 
Cet ordre n’eut pas de durée : les chevaliers eux- 
mêmes ne se crurent pas honorés par une distinction 
que chacun partageait avec cinq cents personnes. 

Jean II avait été marié deux fois : en 1332, avec 
• Bonne de Luxembourg , fille de Jean, roi de Bohême, 
et en 1550, avec Jeanne, fille de Guillaume XIII, 
comte de Boulogne et d’Auvergne, auquel elle avait 
succédé en 1552 l . Jean, roi de France, ne laissa des 
cnf’ans que de sa première épouse , savoir quatre fils 
et autant de filles. Les fils étaient le dauphin Charles, 
duc de Normandie; Louis, qu’il nomma comte, en- 
suite duc d’Anjou et du Mans, tige de la seconde 
maison d’Anjou qui porta le titre de rois de Naples; 
Jean, duc de Berry, et Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne. Jeanne , sa fille aînée , était mariée à 
Charles le Mauvais, roi de Navarre; la seconde à 
Robert, duc de Bar; la troisième a Jean-Galéaz Yis- 
conti a ; la quatrième mourut religieuse à Poissy. 

• 

1 Elle mourut en 1360, et laissa les Jeux comtés à Philippe Je 
Rouvre , son Gis Ju premier lit. Voy. p. $05 Je ce vol. 

* Voy. p. 279 Je ce vol. 
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SECTION VI. 

Règne de Charles V le Sage , 1564-1580. 

9 

i 

ciSiTv? * La mort de Jean II fut un vrai bonheur pour la 
France , parce qu’elle lui donna lé souverain qu’il lui 
fallait dans les circonstances. Charles V, dauphin et 
duc de Normandie, âgé de vingt-sept aus, mais 
mûri par une expérience qqe les princes n’acquièrent 
que rarement , monta sur le trône de son père. 
Ses contemporains et la postérité se sont accordes à 
lui donner le surnom du Sage ; il ne l’a pas mérité, 
comme Alphonse X , pour avoir calculé le cours des 
astres et dressé ^des tables astronomiques, ni comme 
cet empereur Léon , pour avoir, cherché la sagesse 
dans les livres, pendant que, d’autres gouVprnaieril 
l’empire ; il l’a mérité parce qu’il connut le monde et 
les hommes , et parce qu’il sut se rendre maître des 
évènemens et régler les passions des hommes. Comme 
si la Providence uvaÿt voulu qu’à l’époque où la 
France avait besoin d’un prince qui s’occupât uni- 
quement de l’administration intérieure, rien ne trou- 
blât l’exercice de scs vertus toutes pacifiques , elle lui 
donna pour contemporain un homme auquel il pût 
abandonner le soin de ses guerres. Nous verrons la 
, prudente politique de Charles V et la valeur chevale- 

resque de Bertrand Duguesclin , travaillant d’un 
commun accord pour rendre à la .France la paix et le 
bonheur dont elle avait été si long-temps privée , et 
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lui acquérir la gloire qui est indispensable à un grand 
état. Charles V trouva à cet égard un autre appui 
dans ses frères que la nature avait fait guerriers , 
comme elle l’avait créé pacifique. Aussi Froissart 
rapporte-t-il qu’en parlant de Charles V, Édouard IH 
dit : « 11 n’y eut oncques roi qui moins se armât, et 
si n’y eut oncques roi qui tant me donnât à faire. » 

Avant de donner le précis des évèncmens du règne 
de Charles V, faisons connaître Duguesclin Il est 
leCid de la France et un des caractères les plus re- 
marquables de la chevalerie française : on nous excu- 
sera si en sa faveur nous sortons un peu des bornes 
de notre cadre. Né vers 1314, dans le château de la 
Motte-Broon, près Rennes, d’une des premières mai- 
sons de Bretagne, l’aîné de dix enfans, Bertrand, peu 
favorisé des dons de la nature, laid jusqu’à la diffor- 
mité, montra dans son enfance un caractère dur et 
intraitable que les menaces et les châtimcns aigris- 
saient jusqu’à le rendre farouche. 11 passa les pre- 
mières années de sa vie dans la maison paternelle, se 
livrant tout entier aux exercices militaires. Ce fut à 
Rennes, dans un tournoi, qu’il donna les premières 
preuves de sa prouesse. N’ayant pu obtenir la permis- 
sion d’y suivre son père , il s’échappe sur un mauvais 
cheval , arrive dans le plus grotesque équipage , se 
met dans la foule des spectateurs, et lorsque le son 
des trompettes et des clairons annonce l’arrivée des 

1 Une partie de ce <|uc Ton va lire est pris dans l’aiticle tjut*. 
IM. Villenave a pîac<$ dans la Uio^raphic générale, cl dunt la 
source est l’ancienne Vie de Dn^ucsclin. 
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chevaliers, il sent battre vivement un cœur né pour 
lagloirc.il regarde les joutes, et gémit. Enfin, il vit 
un gentilhomme qui , ayant fourni les courses d’or- 
dinaire, sort de la lice et se retire. 11 le suit jusqu’à 
sa maison, se jette à ses pieds, se nomme, et le con- 
jure de lui prêter ses armes et son coursier. Le cheva- 
lier l’arme lui-même. Bertrand accourt sur la place 
du tournoi , se fait ouvrir la barrière, et demande à 
combattre. Dès le premier coup de lance, il enlève la 
visière d’un des tenans , le renverse , et le choc est si 
rude, q\ie le chevalier reste évanoui. Le seigneur 
Duguesclin veut venger la défaite de ce premier 
champion : il se présente. Bertrand reconnaît son 
père à son éeu et à sa cotte d’armes; il arrête son 
palefroi, baisse sa lance, court sur un autre chevalier 
qu’il renverse, et, toujours inconnu , fournit douze 
courses avec le même succès ; enfin sa visière est en- 
levée dans un dernier combat: on applaudit, on 
admire, et le seigneur Duguesclin porte son fils 
comme en triomphe jusqu’au bout de la lice. Il reçoit 
le prix destiné aux vainqueurs , et s’empresse de l’of- 
frir au chevalier qui lui avait prêté son cheval et son 
armure. 

Depuis cette époque Bertrand ne cessa de porter les 
armes et de s’illustrer. Il avait pris pour cri de guerre : 
Notre-Dame Guesclin, et ce cri faisait trembler tous les 
ennemis. Il fil ses premières armes au siège de Vannes 
par les Anglais. Lorsque Charles de Blois, duc de Bre- 
tagne , prisonnier à Londres , obtint sa liberté sous • 
promesse de payer sa rançon et d’envoyer à Londres ses 
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deux fils en otage, Duguesclin fut un des chevaliers 
charges de conduire les deux princes en Angleterre. 

De retour en France, il continua de se distinguer 
par des exploits brillans. Un jour, déguisé en bûche- 
ron , il s’avança, lui quatrième, sur le pont du château 
de Fougerai. Il portait , ainsi que ses compagnons , 
une charge de bois. La porte s’ouvre ; Duguesclin 
jette sa charge à l’entrée de manière que le pont-levis 
fût embarrassé et ne pût être monté facilement. A un 
signal donné, lui et ses compagnons sortent leurs 
haches d’armes, fondent sur la garnison et combattent 
jusqu'à ce que des soldats, détachés du camp français, 
viennent à leur secours, et les aideut à s’emparer de 
la place. Il était midi , la table était préparée pour les 
habitans du château; Duguesclin et ses amis s’y mirent 
en riant. Une autre fois il entra dans un château comme 
vigneron, et fournit à ses camarades le moyen de s’em- 
parer du pont. 

Bertrand, toujours plein de ruses pour tromper 
les ennemis, ne manquait pas dans les occasions 
qui exigeaient la force. On assiégeait Melun dont 
la garnison faisait beaucoup de mal aux Parisiens , en 
leur coupant les vivres. On ne pouvait prendre cette 
ville que de force; mais les Anglaisplacés sur les murs 
repoussaient toute attaque. Parmi eux se distinguait 
leur chef qui terrassait tout ce qui approchait. Ber- 
trand ne se laissa pas intimider ; il plaça l’échelle. Les 
Anglais le voyant venir se moquaient de sa taille 
épaisse , de la monstruosité de sa tête , et le chef or- 
donna que pour ce gros corps, on lui apportât les plus 
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lourdes pierres. Bertrand terrassé par ces masses tomba N 
dans le fossé qui était plein d’eau. On l’en tira et le 
plaça sur du fumier pour le réchauffer. Revenu à la 
vie, son premier mot fut : L’assaut est-il fini ? et sur- 
le-champ il y prit part et aida à prendre la ville. 

En 1556, la ville de Rennes était assiégée parles 
Anglais. Duguesclin , à la tête de cent hommes déter- 
minés , se présente avant le soleil levé à l’entrée du 
camp des ennemis, fond sur la garde avancée, pénètre 
dans le camp. Les soldats sont égorgés dans leur som- 
meil et les tentes incendiées , le jeune héros rentre 
dans Rennes avec un convoi de deux cents charriots 
qu’il a enlevé. Le duc de Lancastre qui commandait 
les Anglais, voulut voir Duguesclin et lui envoya un 
hérault avec une lettre dans laquelle il l’invitait à ve- 
nir le voir sur parole de chevalier. Bertrand ne savait 
pas lire ; ayant entendu la lecture de la lettre , il 
promit de venir et tint parole le lendemain. Il s’age- 
nouilla devant le duc qui le releva et l’embrassa. Les 
Anglais furent très-empressés de voir le héros français; 
mais son extérieur les étonna. Effectivement une àn- 
cieune chanson met ces mots à la bouche de Bertrand : 

Jamais je ne serai aime ni conveis , 

Ainçois serai <lcs James très loujonrs drondtiis. 

Car bien sai que je suis bien laid et mal fettis , 

Mais puisque je suis laid , «lire veux bien hardis. 

Guesclin dit au duc qu’il était à son commandement , 
pourvu que ce ne fut pas contre le chef de son parti. 

Le duc lui ayant demandé, quel était ce chef : C’est , 
dit-il, monseigneur Charles de Blois , auquel par 


Digitized by Google 


SECT. VI. CHARLES V, 1364 — 1380 . 297 


droit appartient le duché de Bretagne. L’Anglais re- 
prit ausssitôt : Messire Bertrand , avant que ce que 
vous dites se termine ainsi , il en coûtera cent mille 
têtes. Eli bien! monseigneur, répondit Bertrand, ceux 
qui resteront auront la robe des autres. Cette répartie 
fit rire le duc qui voulut engager Duguesclin à son 
service. 

Au moment où il allait prendre congé du duc , un 
chevalier anglais , nommé Guillaume Bembré 1 , entra 
et s’adressant à Duguesclin : Vous avez pris Fougerai , 
dit-il , vous avez tué mon parent qui en était gouver- 
neur ; je veux venger sa mort, et je demande à rompre 
trois lances contre vous. Six, répond vivement Du- 
guesclin, en serrant la main du chevalier, et plus de 
six , si vous voulez. Bembré passait chez les Anglais 
pour le plus fort et le plus brave des chevaliers. Le 
combat fut fixé au lendemain. Lorsque Bertrand sortit 
pour aller au rendez-vous, sa tante voulut le retenir. 
Pourquoi , répondit-il , l’écolier va-t-il à l'école, si ce 
n’est pour apprendre ? Je vais à l’école pour devenir 
bon chevalier. Avant de tirer les armes, Bertrand se 
fit apporter du pain , en prit trois morceaux qu’il 
trempa dans du vin , puis les mangea en l’honneur de 
la Sainte-Trinité. Il monta ensuite le coursier que le 
duc de Lancastre lui avait donné la veille , piqua des 
deux et courut avec tant de force contre l’Anglais, 
que celui-ci en expira. Le vainqueur , après s’être in- 
cliné vers le duc, repartit aussitôt. 

1 C’est , sans doute , un nom estropié , niais il se trouve aussi 
dans Froissait. 
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Les Anglais tentèrent un dernier effort pour prendre 
Rennes. Le duc de Lancastre avait fait construire une 

; tour de bois de plusieurs étages , masse énorme qui 

menaçait et effrayait les assiégés. Duguesclin , k la tête 
de 500 arbalétriers chargés de fascines imbibées de 
soufre, incendie cette redoutable machine, enfonce 
les troupes qui l’assaillent, triomphe de Pembroke, 
ensuite de Lancastre, et en deux heures remporte trois 
victoires. Après cet échec, le duc de Lancastre se se- 
rait retiré sur-le-champ, s’il n'avait été retenu parla 
honte de fausser le serment qu’il avait fait de ne quit- 
ter la ville que quand il aurait vu ses enseignes plantées 
sur les murs. Duguesclin voulut lui épargner cet af- 
iront par un expédient qui fut approuvé des deux par- 
tis. Il fit ramasser toutes les provisions qui restaient à 
Rennes, et ordonna de les étaler sur les marchés 
comme si l’abondance y régnait. Ensuite on laissa en- 
trer le duc, lui dixième; il y resta pendant quelques 
heures, et ses enseignes furent plantées sur les portes ; 
après quoi il se retira. A peine eut-il passé la porte 
que ses enseignes furent abattues et jetées des mu- 
railles. ... 

Coche**! 1 * 1364 I' L> premier évènement qui signala le règne de 
Charles Y fut une victoire brillante. Depuis le départ 
du roi Jean pour Londres, Charles le Mauvais avait 
renouvelé ses prétentions sur la Champagne et la 
Urie, ainsi que sur le duché de Bourgogne , et recom- 
mencé la guerre. Duguesclin, qui venait d’entrer au 
service de France, fut envoyé contre ses alliés, les 
Anglais, que commandait un des plus fameux capi- 
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laines, Jean de Grailly, captai de Buch l . Les enne- 
mis avaient pris place sur une hauteur, et les Français» 
quoique supérieurs en nombre, n’osaient attaquer, et 
étaient barrasses de lassitude et de chaleur. Le général 
anglais fit dire à Bertrand qu il lui enverrait du bon 
vin , puisqu’il n’ignorait pas qu’il manquait de tout, 
et le laisserait décamper, sans le harceler. Merci des 
bonnes paroles, dit Duguesclin au lu'rault qu’il régala 
d’un cheval et de cent florins; dites à votre maître que 
je me propose de venir le voir, et, s’il plaît à Dieu, 
de souper ce soir de ses provisions. 

Il tint parole. Après avoir exhorté ses soldats à se 
confesser entre eux, faute de prêtres, il feignit de vou- 
loir se retii-er, afin d’engager les Anglais à sortir de 
leur position. Le captai ne se laissa pas tromper : ja- 
mais, dit-il en recevant cette nouvelle, jamais Dugues- 
clin n’a fui la présence de ses ennemis ; et il voulut re- 
tenir ses braves. Mais ils l’entraînèrent, et trente che- 
valiers gascons , qui s’étaient conjurés pour prendre le 
captai, réussirent à exécuter leur coup. « Au com- 
mencement de la bataille , dit Froissart, quand mes- 
sire Jean Jouel (qui commandait les Navarrais) fut des- 
cendu, toutes gens le suivirent au plus près qu’ils 

1 Les seigneurs <le Grailly appartenaient aux hauts et puissans 
seigneurs de la Guicnnc ; ils pussc'daicnt le comte de Beoagucs 
(clief-lieu Cadillac) sur la Garonne , le comte de Ca.tillon , sur la 
Dordogne , et le pays de Buch ou Busch au sud du pays de Me'- 
doc, sur le bassin d’Arcachon. Le pays de Buch portait le titre de 
Captalat , c’est-à-dire de comté du premier ordre. Nous sommes tentés 
de croire que ce litre est synonyme d ecomecic. Voy. Vol. IV, p. 311. 
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peurent , et mesmement le captai et sa route 1 qui cui- 
daient bien avoir la journée pour eux ; mais il en fut 
autrement quand ils virent que les François furent, re- 
tournés par bonne ordonnance , ils s’aperçurent tantôt 
qu’ils s’estoient forfaits. Non pourtant (comme gens 
de grand’ entreprise) ils ne s’ébahirent de rien, mais 
eurent intention de tout recouvrer par bien combattre* 
Si reculèrent un petit et se meirent ensemble s et puis 
s’ouvrirent et firent voye à leurs archers qui estoient 
derrière eux pour traire. Quand les archers furent de- 
vant , si élargirent et commencèrent à traire de grand’ 
manière ; mais les François estoient si fort armés et sj 
fort paveschés contre le trait , qu’oneques ils n’en 
furent grevés , sinon bien petit , et pour ce n’en lais- 
sèrent point à combattre ; mais entrèrent , tous à pié, 
dedans Navarrois et Anglois , et iceux entre eux , de 
grand voulonté. Là eut moult grand chappelis des uns 
et des autres , et ostoient l’un à l’autre par force de 
bras et de lnitter, leurs lances et leurs, haches et leurs 
armures dont ils se combattoient et se prenoient et 
fiançoient prisonniers l’un l’autre, et s’approchoient 
de si près qu’ils se combattoient main à main si vail- 
lamment que c’estoit merveilles à vcoir. Si pouvez 
bien croire qu’en telle presse et en tel péril il y en 
avoit de renversés, d’abattus et de morts à grand’ foi- 
son. Car nul ne s’en épargnoit ne d’un costé ne de 
l’autre... Les trente qui estoient éleus pour s’adrécer 
au captai , estans trop bien montés sur fleur de cour- 
siers et n’entendans à autre chose , si non à leur entre-, 
J Sa troupe ; r’cjt l'allemand rolt 
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prise, s’en vindront tous serrés là ou le captai se com- 
battoit moult vaillamment d’ime hache , et donnoit 
les coups si grans que nul n’osoit approcher de lui. Si 
rompirent la presse par force de chevaux et aussi 
parmi l’aide des Gascons qui leur firent voyage. Ces 
trente qui estoient aussi bien montés que vous avez 
ouy, et qui savoient quelle chose ils dévoient faire, ne 
voulurent ressogner la peine ne le péril, mais vindrent 
jusqu’au captai et l’environnèrent et s’arrestèrent du 
tout sur luy, et le prindrent et embracèrent de fait 
entre eux par force, et puis vuidèrent la place et l'em- 
portèrent en celui estât, et y eust adoucques grand 
abattis , èt commencèrent toutes les batailles à se ran- 
ger celle part. Car les gens du captai crioient : Re- 
cousse au captai ! recousse ! Néantmoins ce ne leur 
pouvoit aider ne valoir , pour ce qu’en effet le captai 
fut emporté et ravi et mis à sauveté. » 

Cette bataille décida la guerre contre le roi de Na- 
varre. Elle fut livrée à Cocherel entre Evreux et Ver- 
non , le 19 mai 1564. Charles V créa Dugucsclin, ma- 
réchal de Normandie , et lui donna le comté de Lon- 
gueville , confisqué sur le roi de Navarre.. 

La guerre de Bretagne entre Jeanne la Boiteuse et Continuation 
son époux Charles de Blois, reconnus duc et duchesse " 

par la France, et Jean V de Montfort, soutenu par 
les Anglais *, durait toujours. 11 est vrai que les deux 
compétiteurs , cédant aux représentations de leurs 
amis, conclurent, en 1564, aux Laudes de Bcauma- 
noir, un accord par lequel la Bretagne devait être par- 
1 Voy .p. 234 de ce vol. 
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lagée ('gaiement en (leux duuliés, dont Bennes et 
^ Nantes seraient les capitales; mais l'impérieuse Jeanne 

rejeta avec hauteur un accommod cnient qui la privait 
de la moitié dé son patrimoine ; elle força son mari à 
le rompre. Jean V de Montfort , assisté des Anglais 
commandés par le fameux Jean Chandos , assiégea Au- 
rai. Charles de Blois et Duguesclin vinrent au secours 
B»iaai.<i’Aa- de cette place. Le 29 septembre 1364, il y fut livré 
1 ..’ a. BÎms «i une bataille décisive dans laquelle le parti français fut 
défait, Charles de Blois tué et Duguesclin fait prison- 
nier. Les derniers mots de Charles furent : J’ai guer- 
royé long-temps contre mon escient (contre ma con- 
science). « Ah ! mon cousin, s’écria Montfort en voyant 
le cadavre de son rival , par votre opiniâtreté vous 
• avez été cause de beaucoup de maux en Bretagne. 
Dieu vous le pardonne ; je regrette bien que vous êtes 
venu à celte malefin. » Monseigneur, lui dit Chandos, 
vous ne pouvez avoir votre cousin et le duché tout en- 
semble : remerciez Dieu et vos amis. 
p.ii de Gu*- Après cette bataille toute la Bretagne se déclara 

nndc, 1363. * # _ . _ . 

pour la maison de. Montfort. Charles Y, craignant 
qu’en poussant plus loin la guerre, on ne portât Jean Y 
à se jeter entièrement dans le parti anglais, ménagea 
un traité de paix qui fut signé, le 12 avril 1565, à Gué- 
rande. Le duché de Bretagne fut adjugé à Charles de 
Montfort et à ses descendans en ligne masculine, à 
titre de fief du royaume de France. On réserva à la 
veuve de Charles de Blois, comme avrière-fief de la 
Bretagne, le comté de Pcntliièvre, son patrimoine 
paternel , la vicomté de Limoges , héritage de sa 
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{'raiid’ntère maternelle >, et une rente de 10,000 liv. 
tournois 2 . On lui réserva, et à la maison de Pen- 
1 Eudes qui en 088 moula sur le trône de France ( Voy.Vol. II, 
p. 98. ) était vicomte de Limoges: il donna cette vicomté à Fou— 
cber île Ségur qui parait avoir c'te' la souche de tous les vicomtes 
suivaus, parmi lesquels les noms de Gui et d’Adémar sont tres-fré- 
quens: on compte sept vicomtes du premier, et cinq du second nom. 
L’histoire de t esscigneurs se compose d’une suite de guerres avec leurs 
sujets, avec leurs voisins, et avec leurs seigneurs suzerains, qui étaient 
tantôt les rois de France, tantôt ceux d’Angleterre, ducs de Guicnne. 
Nous avons vu (Vol. V, p.25i.) que Richard Cœur de Lion périt en 
assiégeant le château deChalus, appartenant au vicomte Adémar V. 
Gui VI, vicomte de Limoges, étant mort en 1283, eut pour héri- 
tière sa fille Marie, âgée de trois ans. Marguerite, fille de Hu- 
gues IV, duc de Bourgogne, et mère de la jeune vicomtesse , cul 
beaucoup de peine à défendre l’héritage de sa pupille contre ses sujets 
rebelles, les hahitans de Limoges et l’Aix, soutenus par les Anglais. 
Eu 1295, Marguerite maria sa tille à ArlusII, fils de Jean II, duc de 
Bretagne , qui en 1305 succéda à son père. Comme Marie était 
morte , Artus abandonna la vicomté À Jean , son fils , qui , étant 
devenu duc de Bretagne, céda en 1311 Limoges à Gui VU, son 
frère cadet, en annulant une concession aulérieure qu’il avait faite 
de la vicomté à son épouse Isabelle de Qasti I le. Gui entra en pos- 
session , mais Isabelle ayant fait valoir ses droits, la décision du 
procès fut renvoyée h l’arbittage de deux évêques , qu i en 1317 
adjugèrent la vicomté à la duchesse Isabelle : elle gouverna jus- 
qu'à sa mort arrive'e en 1320 ï la vicomté retourna alors au 
duc Jean , son mari. Ce prince avait dcdominag é, en 1317, Gui VII, 
syn frère, de la perle du Limousin, par la coucession des comtés de 
Pcnthièyre cl de Gocllo. Gui les laissa eu mourant , en 1331, à sa 
fille, Jeanne la Boiteuse, qui eu 1337 épousa Charles de Blois, et 
à la mort du duc Jean, son oncle, en 1341 , prétendit, comine 
lions l’avons vu , au duché de Bretagne. ‘ 

- Près de 100,000fr. le marc il’argr.nt étant retombé alors à 5 1. 12 s. 
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thièvrc dont elle devint la souche », la succession au 
duché' de Bretagne pour le cas où la maison de Mont- 
lort s’éteindrait. Il fut aussi réglé qu’à l’avenir les 
femmes ne succéderaient au duché de Bretagne qu’au 
défaut de mâles 3 . Duguesclin fut racheté par une 
rançon de 100,000 livres 3 . 

r.ix,ks.;m- Peu de semaines auparavant, le 6 mars 1365, la 

I>n)» avec - 1 

pai x avait été conclue à S. Denys avec le roi tic Na- 
varre, pour lequel négociait le captai de Buch. On lui 
rendit sou comté d’Evreux, apanage de son aïeul , 
fils de Philippe III le Hardi ; à la place de Mantes , de 
Meulan et du comté de Longueville, on lui donna la 
seigneurie de Montpellier. Il renonça à la Champagne 
et à la Brie : la discussion de scs droits sur la Bour- 
gogne fut renvoyée au pape. 

Expédition h. Pour se défaire des compagnies dout un reste déso- 
.«.u.» calait toujours le royaume, Bertrand Duguesclin, du 
consentement du roi, les engagea à son service, Se- 
mit à leur tête et fit une expédition en Castille , dont 
nous aurons une autre occasion de parler. 

.^.v» Mais au bout de quelques années la guerre recom- 
jawrecouir. r» men ç a entre les deux puissances rivales. Ce renouvel- 
lement des hostilités fut le fruit de la politique de 

Charles V qui, résolu de chasser les Anglais de toute 

*- 

1 Cette maison s’c'leignit en 1455 avec Jean de Blois dont la fallu, 
Françoise , épousa Alain , sire d’Albret. Ainsi la vicomte' de Là— 
rrifeges passa dans la maison d’Albret, et par celle-ci dans celle de 
Bourbon. Henri IV la rc'unit à la couronne. 

* Vciy. p. 234 de ce vol. • 

5 Un million de francs. 
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la France, sut amener les circonstances favorables à 
‘l’exécution de ce projet , ou au moins tirer parti de ^ 

ce\Jes qui se présentaient elles-mêmes. Pendant la 
paix il avilit employé tous les moyens qui pouvaient 
diminuer l'influence du peuple étranger qu’il était 
condamné à voir fixé sur le sol de sou royaume. « Le 
roi Charles, dit Froissart, qui estait sage et subtil, 
avait charpenté et ouvré. » Grâce à Duguesclin , il 
avait gagné un ami puissant dans le roi de Castille , et 
il s’était assuré de la neutralité des princes qui bor- 
naient le nord de la France. Ce n’était pas un petit 
avantage que d’avoir empêché le mariage d’un prince 
anglais avec l’héritière de la Flandre, et d’avoir obtenu 
sa main pour son frère •, il est vrai que ce fut en partiè 
ce mariage qui , dans la suite, rendit la maison de 
Bourgogne formidable à la France. Charles sut habi- 
lement entretenir par toutes sortes d’artifices la haine 
que les habitans des provinces françaises soumises aux 
Anglais ressentaient pour ces maîtres, et leur donner 

le désir de rentrer sous la domination française. 11 

» 

attira à son service, les hommes de mérite qu’il 
trouvait dams le parti contraire. Ce fut ainsi qu'a près 
le traité de Guérande il prit à sa solde trois chefs 
du parti de Navarre qui s’étaient distingués dans 
la guerre avec ce prince , Olivier de Clisson 1 qui avait 0 ii v i«- 
perdu un œil à la bataille d’ Aurai , Tanncgui du negûï'du cw"T 
Chastel et Yvain de Galles, dernier descendant des 
anciens princes de Galles. Il avait" même gagné le pre- 
mier capitaine de l’armée anglaise, après Jean Chan- 
1 Fils de celai qui avait clé exécute en 1345. Voy.p. 235 de cc vol. 

. VIII. 30 
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dos , savoir Jean de Gruilly , captai de Buch , négo- 
ciateur du traité de S. Denis, en lui donnant la sei- 
gneurie de Nemours, et faisant par conséquent de Jui 
sou vassal. Mais le prince de Galles en ayant fait des 
reproches au captai , celui-ci renvoya a Charles le titre 
de donation , et révoqua l’hommage qu’il lui avait 
prêté. Ce qui contribua à faire réussir les desseins du 
roi , c’était l’âge avancé du roi Edouard , et l’état du 
prince de Galles , dont une maladie de langueur con- 
sumait les forces. 

Le prince Édouard était revenu d’une expédition 
en Espagne, chargé de dettes et hors d’état de payer la 
solde de 6,000 hommes , restes, des anciennes milices 
qu’il avait prises à sa solde. Il demanda de l’argent aux 
hahitans du duché de Guienne, que son père lui avait • 
donné. Les Etats du pays lui contestaient le droit de 
lever des contributions; les sires de Périgord , d’Al- 
bret , de Comminges, d’ Armagnac et d'autres qui ne 
souffraient qu'à regret la domination anglaise, por- 
tèrent plainte contre le prince à sou seigneur suzerain, 
le roi de France. Jean II avait, comme nous avons vu 1 , 
renoncé par le traité de Bretigny à la souveraineté de / 
la Guienne, mais on affectait en France de traiter cette 
renonciation de nulle, parce que l’article douze de la 
paix n’avait pas été exécuté de la part de l’Angleterre. 
Charles V, qui avait achevé ses préparatifs, n’était pas 
fâché d’avoir un prétexte pour commencer la guerre. 
Traitant le duc de Guienne comme son vassal, il l’a- 
journa au 26 janvier 1369, à la cour des pairs. Le 

1 Voy. p. 273 de ce vol. 
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prince de Galles répondit qu’il n’y ferait faute, et qu’il 
viendrait avec 60,000 hommes. Depuis ce moment , § 

on se préparait à la guerre , mais la fièvre qui minait 
la santé du prince de Galles ne lui permit pas de don- 
ner suite à sa menace. Les deux rois s’efforcèrent de 
se concilier l’opinion publique par des écrits qu’ils 
répandirent et par les prédications que les ecclésias- 
tiques furent chargés de faire. 

Les Français, après avoir déclaré formellement la • 

guerre, la commencèrent en 1369, parla prise d’Ab- guerre avec l« 
beville et de tout le comté de Ponthieu. Edouard avait 
renvoyé successivement la plupart des étages qui 
étaient restés en son pouvoir, en les forçant de rache- 
ter leur liberté par le paiement de sommes d’argent ou 
par la cession île leurs propriétés en faveur des per- 
sonnes qu’il leur désignait. Cependant il en restait en- 
core quelques-uns que du moment de l’ouverture des 
hostilités il traita en prisonniers de guerre, en leur 
demandant de fortes rançons. Pendant que Gui de 
Luxembourg , comte de S. Pol , et Gui de Cliâ- 
tillon, grand-maître des arbalétriers , s’emparaient 
dans le nord du comté de Ponthieu, dans le midi 
le duc d’Anjou , frère du roi, reçut la soumission de 
* Cahors et de plus de soixante cités ou châteaux du Li- 
mousin et du Rouergue. Mais la plus grande perte 
que firent les Anglais dans la première campagne , fut 
celle de Jean Chandos qui fut tué dans une rencontre 
qu'il eut dans la nuit du 51 décembre 1369 aul." 
jour de l’année 1570 , sur le pont de Leusac sur la 
Creuse, entre Chauvigny et Poitiers, avec Louis de 
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S. Julien, partisan français. « Messire Jean Ghandos, 
dit Froissart, avoit sa bannière devant lui, environnée 
des siens, et l’escu dessus ses armes , estant lui-mesme 
aorné d’un grand vestemcnt ( qui lui battoit jusques à 
terre) armoire de son armoiric , d’un blanc Samit , à 
deux pàulx aguisés de gueulles, l’un devant, l’autre 
derrière; et bien sembloit suffisant homme, entrepre- 
nant et adventureux , et en celui estât, pié avant 
autre, le glaive au poing , s’en vint sur ses ennemis. Or 
faisoit à ce matin un petit de rosée dont estoit la voye 
mouillée ; tellement qu’eu marchant il s’entortilla de 
son parement { qui estoit sur le plus long ), tant qu’un 
petit il trébucha; et cependant un escuyer ( qui s’appeloit 
JacquesdeS. Martinet estoit fort homme et appert) luy 
lança un coup de glaive qui le priht en la chaire 1 et * 
s’arresta dessous l’œil entre le nez et le front; et ne veit 
pas messire Chandosle coup venir sur luy de ce lez là; 
car il avoit l’œil esteint, et y avoit cinq ans qu’il l'avoit 
perdu ès landes de Bordeaux, en chaçant un cerf : et, 
avec tout ce meschef, messire Jean Ghandos ne porta 
oncques de visière ; de sorte qu’en trébuchant il ap- 
puya sur le coup cl aida lui-mesme à s’enferrer ; et le 
glaive qui estoit jeté de bras roide l’atteignit tellement 
que le fer lui entra jusques au cervel ; et puis retira 
l’escuyer son glaive à lui, et messire Chandos, pour la 
douleur qu’il sentit , ne se peut tenir en estant, niais 
cheut à terre et tourna deux tours moult douloureuse- 
ment , ainsi que celui qui estoit féru à mort ; car 
oncques, depuis le coup , il ne parla. » 

1 En la face. i , •. « 
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I 

Les succès des armes françaises animèrent la na- 

a 

tion à continuer une guerre qui lui montrait l’espoir 
de laver la lioute des défaites de Crécy et de Poitiers. 
Aussi les*Etats que le roi tint le 7 décembre 1569, of- 
frirent-ils les secours nécessaires pour la faire avec vi- 
gueur : les impositions qu’ils ordonnèrent furent 
payées sans murmure , parce que la nation était con- 
vaincue de la sage économie de son roi. 

Au commencement de l’année 1570 , un arrêt de la 
cour des pairs présidée par le roi , déclara rebelles le 
roi d’Angleterre et son (ils ; la Guiennc avec les autres 
terres qu’ils possédaient en France , furent déclarées 
acquises et confisquées au profit du roi. Pour donner 
forceà cejugement, le roimit en campagne deux armées 
avec lesquelles ses frères, les ducs d’Anjou et de Berry, 
attaquèrent la Guienne, l’un par le Limousin, l’autre 
par le Languedoc. Duguesclin, rappelé de la Castille 
où il avait heureusement achevé sa troisième expé- 
dition, entra dans Paris aux acclamations du peuple. 
On cria Noël , manière d’exprimer la joie publique, 
qui jusqu’alors n’avait été en usage que pour les rois. 
Charles le reçut à l’hôtel de S. Paul où il vint des- 
cendre. Le roi lui déclara qu’il l’avait choisi pour 
commander ses armées; il lui présenta en même temps 
l’épée de connétable. « Noble roi, chier sire , lui ré- 
pondit le chevalier , si vous prie chierement que vous 
me déportiez de cet office, et le baillis à un autre qui 
plus volontiers leprendra et qui mieux lesçaura faire. » 
Il fallut employer les plus vives instances pour vaincre sa 
résistance. « Messire Bertrand, lui dit Charles, ne vous 
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excusez point-, je n'ai frère, cousin, neveu, comte neba- 
ron en mon royaume qui n’obéisse à vous; et si nuis en 
étoicntau contraire, ils me courrouccroient tellement 
qu’ils s’en appercevroient ; si prenés l’oflice joyeuse- 
ment, et je vous en priç. «Duguesclin obéit, mais avant 
de recevoir l’épée de connétable, il supplia le roi de 
ne jamais ajouter foi aux rapports qu’on pourrait faire 
contre lui , sans l'avoir entendu auparavant. 

Dès que Duguesclin f ut à la tète des armées , les - 
Anglais cessèrent de vaincre. Il prit Limoges, ville de 
la comtesse de Pentliièvre 1 , dont les Anglais étaient 
maîtres. La nouvelle de la perte de cette ville remplit 
le prince de Galles de fureur, parce qu’il l'attribuait 
à la trahison de son évêque dans lequel il avait mis 
toute sa confiance. Il l’assiégea une sreonde fois, la 
prit de force , y entra lui-même porté sur un chariot 
parce qu’il ne pouvait plus supporter le mouvement 
du cheval ; fit massacrer tous les habitans, sans dis- 
tinction d'âge ni de sexe, et livrer la ville aux flammes. 
Telle fut la dernière action d’un prince dont la vie 
entière avait été un tissu d’actes de bonté et de géné- 
rosité. De là il se rendit à Bordeaux où il eut le mal- 
heur de perdre son fils aîné, âgé de cinq ans. Enfin il 
en partit avec son second fils, Richard, pour chercher 
en Angleterre un air plus convenable à sa santé. 

Robert Knowles, un des plus habiles généraux 
d’Edouard , débarqué à Calais avec 50,000 hommes, 
ravagea l’Artois, le Vermandois et la Champagne, en- 
tra ensuite dans l’Ile de France et vint se présenter en 

1 Voy. p. 303 tic ce vol. 
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bataille entre Villejuif et Paris ; mais bientôt, harcelé 
par des partis français, et manquant de vivres, il fut 
obligé de prendre la route de Normandie et de l’An- 
jou. Duguesclin rassembla promptement une armée 
sous sa bannière, suivit les ennemis qui étaient répan- 
dus dans les provinces du Maine et d’Anjou, en surprit, 
en novembre 1370, un corps à Pontvilain et détruisit 
en plusieurs combats toute l’armée de Knowles, qui 
lui-méme se sauva avec peine. 

Dans la campagne suivante, une flotte anglaise, 
commandée par le comte de Pembroke , et chargée de 
conduire un renfort considérable en Guienne,fut bat- 
tue par Boccanégra, amiral du roi de Castille, 1 allié 
de Charles V. Ce combat eut lieu devant la ville de la 
Rochelle , dont les babitans , tout en déclarant qu’ils 
resteraient fidèles au serment qui les liait au roi d’An- 
gleterre, avaient refusé derecevoir Pembroke, parce que 
le bruit s’était répandu que cet amiral avait ordre d’en 
lever tous les habitans pour repeupler la ville d’Anglais. 

• En 1572 , le connétable prit Poitiers. Bientôt après 
Yvain de Galles surprit, près de Soubise, le captai de 
Buch, et le fit prisonnier. Après la mort de Chandos 
et la retraite du Prince Noir , les Anglais ne pouvaient 
pas faire de plus grande perte que celle de ce général. 
Aussi Charles V ne voulut jamais relâcher un prison- 
nier de ce mérite. Ayant fait inutilement une tenta- 
tive pour se l’attacher , il le laissa languir dans la tour 
du Temple où il mourut en 1577. Le connétable prit 
encore Soubise , S. Jean d'Angély , Angouléme , 
Saintes , Thouars ; mais ce qu’il y eut de plus impor- 
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tant , c’est que Jean Candorier, maire de la Rochelle , 
ayant délivré cette ville de sa garnison anglaise , en 
trompant par un faux ordre le commandant qui ne 
savait pas lire , les habitaus ouvrirent leurs portes au 
connétable. 

Le 20 mars 1575, il baltit les Anglais à Chizay, à 
quatre lieues de Niort. La prise de Niort et de toutes 
les provinces jusqu'à la Gironde fut la suite de cette 
défaite. Le duc de Bretagne qui , pendant les pre- 
mières années de la guerre , avait observé la neutralité, 
effrayé delà supériorité que prenaient les Français, 
conclut un traité avec Edouard, et reçut garnison 
anglaise à Morlaix et quelques autres places ; mais les 
seigneurs bretons se soulevèrent et appelèrent les 
Français. Le connétable et le duc d’Anjou entrèrent 
dans la province , et le duc se sauva en Angleterre. 
Toute la Bretagne fut soumise, à l’exception des 
places d’ Aurai , de Bccherel, de Dcrval et de Brest. 
Le duc d’Anjou reçut ensuite la soumission de beau- 
coup de places de la Guienne et de la Gascogne. La 
guerre avait été plusieurs fois suspendue par des 
trêves dont la dernière dura jusqu'au 1 . cr avril 1577. 
Ni le roi d’Angleterre , ni le prince de Galles n’en 
virent l’expiration, celui-ci étant mort le 8 juin 1576, 
et son père dans l'année suivante. 

On n’avait pas encore reçu en France la nouvelle 
de cette mort,, que Charles V avait fait sortir une flotte 
commandée par Jean deVienne, amiral de France, 
qui, réunie à celle de Castille, ravagea les côtes d’An- 
gleterre, brûla Hastings, Portsmouth , Dartmoulh et 


SECT. VI. CHARLES V, 1564 — 1380. 313 

Plymouth , et pilla l’île de Wiglit. Yoiilaut profiter 
de la situation où se trouvait l’Angleterre, gouvernée 
par un roi mineur, Charles V résolut de pousser la 
guerre avec vigueur, et mit eu campagne deux armées 
à la fois. La première, sous le duc de Bourgogne, 

■marcha en Picardie , province incommodée par les • 
courses fréquentes de la garnison de Calais, et s’em- , 

para d’Ardrcs-, la seconde, commandée par le duc 
d’Anjou et le connétable, entra en Guiennc et en 
Gascogne , et s’empara de tout ce (pii restait aux An- 
glais dans le midi de la France^ excepté Bayonne et 
Bordeaux. La même année, le duc de Bretagne fut 
aussi dépouillé du reste de ses états , à l’exception du + 

château de Brest. 

Un procès instruit, en 1578, au parlement de TPa- 
ris, et dont les papiers existent, fournit de forts in- 
dices (juc Charles le Mauvais avait voulu faire empoi- "" 
souner le roi , et la preuve qu'il était entré en traité 
avec les Anglais. Richard II , qui n’avait que onze ans, 
devait épouser sa fille ; le roi de Navarre devait dé- 
clarer la guerre à la France , et livrer aux Anglais ses 
places de la Normandie. Son fils , le prince de Beau- 
mont, qui fut dans la suite roi de Navarre sous le nom 
de Charles III , et surnommé le Noble, était présent à 
la cour de France, lorsque cette intrigue ou ce crime 
fut découvert. Il se joignit au duc de Bourgogne et an 
connétable tpi fureut chargés de réduire les places oc- " 
cupées en Normandie par les Navarrais, et qui for- 
maient le comté d’Evreux , apanage de Charles II 
comme prince du sang. Ils exécutèrent cette commis- 


Dig 


/ 


♦ 

314 LIVRE V.'CHAP. XIV. FRANCE. • 

sion , non sans difficulté; les fortifications de Breteuil, 
Baycux, Carentan , Pont-Audemer, Conches, Avran- 
ches , Passy , Evrcux , Gauray furent* rasées. Cher- 
bourg seule resta entre les mains du roi de Navarre; 
mais il vendit cette place aux Anglais contre un corpsde 
troupes qu’ils lui fournirent pour défendre la Navarre 
attaquée par le roi de Castille. En même temps le duc 
d’Anjou s’empara de Montpellier. Quelque temps 
• après , le duc de Bretagne livra aux Anglais Brest. 

Cette place , avec Cherbourg , Calais , Bordeaux et 
. Bayonne, furent les seules dont Charles V ne réussit 
pas A les expulser. C'étaient les principaux ports de 
* mer de France. 

Nouvelle Charles V forma le projet de dépouiller Jean de 
*”p»' " Mont fort de la Bretagne, et de réunir ce duché à la 

couronne. Les liaisons du duc avec l’Angleterre sem- 
blaient lui fournir un motif suffisant pour user de cette 
sévérité , et le mécontentement que les Bretons avaient 
témoigné assez hautement de la conduite de leur 
prince , ne lui faisait pas craindre une vigoureuse résis- 
tance de leur part. Ayant fait ajourner le duc à la cour 
des pairs , au 9 décembre 1378 , et ce prince n’ayant 
pas comparu , la confiscation fut prononcée , mais sur 
.* l’opposition formée par la comtesse de Penthièvre, on 
réserva les droits des enfans de Charles de Blois. La 
démarche du roi fut désapprouvée par plusieurs pairs 
qui manifestèrent leurs seutimens en s’abstenant de sié- 
ger au parlement pendant ce procès. Elle rencontra le 
■"blâme de tous les seigneurs bretons, sans excepter 
Olivier de Clisson, l’ennemi juré de Jean de Montfort. 
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Duguesclin môme montra par son silence qu’il pensait 
comme les Bretons. Il se forma parmi ces seigneurs (les 
confédérations « pour la conservation du droit ducal ; » 
toute la Bretagne arma ; on engagea le duc , qui était 
en Angleterre , à revenir dans le pays. La guerre se fit 
sans avantage pour la France. Le comte de Flandre 
s’entremit comme médiateur; mais Charles Y ne vit 
pas la fin de ces troubles. Ce ne fut que sous son suc- 
cesseur que l’afTaire de la Bretagne fut terminée. 

Charles V mourut, le 16 septembre 1580, au ch à- m« 
teau de Bcauté-sur-Marne, à l'Age de quarante-quatre 
ans. On a prétendu que la maladie a laquelle il suc- 
comba, fut la suite d’un poison qu’il avait reçu de 
Charles le Mauvais, en 1558 , et dont l’effet, neutra- 
lisé par un cautère qu’un médecin allemand lui avait 
mis sur le bras, se manifesta dès qu’on cessa d’entre- 
tenir la suppuration qu’il avait établie. 11 expira après 
avoir béni le jeune Dauphin delà bénédiction d'Isaac: 

<( Plaise à Dieu d’accorder à mon fils la rosée du ciel , 
la graisse de la terre, l’abondance du froment, du 
vin et de l’huile; que sa famille lui obéisse, qu’il soit 
le seigneur de ses frères ; que les fils de sa mère s’in- 
clinent devant lui ; qui le bénira soit béni ; qui le 
maudira soit maudit ! » Le ciel n’exauça pas la prière 
d’un roi mourant. 

Le surnom que porte ce prince le caractérise assez ; 
nous ajouterons qu’il ne fut pas moins pieux et éco- 
nome que politique. Ses finances étaient bien admi- 
nistrées par Jean de la Grange , cardinal évêque 
d’Amiens. Il laissa dans l’épargne dix-sept millions , ce 
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Loi fonda- 
mentale de 1374 


qui passe la valeur de deux cents d'aujourd'hui ; il 
amassa ce trésor pendant un règne de dix-sept ans, au 
milieu des guerres et sans avoir recours aux altérations 
de monnaie qui avaient paru à ses prédécesseurs le 
seul moyen de se procurer des ressources. 

Charles V est l’auteur de la troisième loi fondamen- 
,a ^ e France qui fixe la majorité des rois à la quator- 
, zième année commencée, tandis qu’auparavant ils ne 
devenaient majeurs qu’après leur vingt-unième année 
. accomplie. L’ordonnanep qui fit ce changement salu- 
taire, parce qu’il abrège les régences, ordinairement 
. funestes aux grands empires, fut donnée à Vincennes 

au mois d’août 1574 , et enregistrée au parlement le 
21 mai 1575. En la publiant, Charles V, indépen- 
damment du bien du royaume en général, avait en 
vue 1 état de sa famille. Quoique jeune encore, sa 
santé était minée par le breuvage que, d’après l’opinion , 
générale des contemporains, le roi de Navarre lui 
avait fait jadis administrer. Son fils aîné n'avait alors 
que six ans, et Charles craignait l'ambition de ses 
frères ; cependant il nomma régent , par l’ordonnance 
de 1574 , le duc d’Anjou, et après lui , en passant le 
duc de Berry qui lui était suspect, le duc de Bour- 
gogne; mais il sépara la tutelle du roi mineur de la 
régence du royaume; il donna la première avec l’ad- 
ministration des finances, à la reine assistée du duc de 
Bourgogne et du duc de Bourbon, frère de la reine. 
La reine avait cessé d’exister à l’époque de la mort 
du roi ». 


* Jeanne de Bourbon, épousé de Charles V, était morte en 1377. 
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Charles Y , prince instruit, cultivait et pro- ' cw, «..y 

, 7 * 7 ^ I . fonde la bihho- 

tégeait les sciences. La bibliothèque royale deVint ll,e H"' ro > c: ' - 
sous lui un grand etablissement ; car il porta à 
* m neuf .cents le nombre de vingt volumes qu’il avait 
hérites de son' père; collection qui passait alors pour 
immense. Elle était placée dans une partie du Lou- 
. vre , appelée la Tour de la Librairie. Gilles Mal- 
let, valet de chambre du roi, qui avait la garde de 
ces livres “en fit, eq 1575, un inventaire qui existe 
enèoré; mais en 1429 le duc de Béfort,* régent de 
France, les fit transporter en Angleterre. C’est sous 
le règne de*Charles qu’a vécu Froissart, auteur d’une 
excellente histoire ou chronique, que nous avons citée 
plusieurs fois. 

Le domaine de la couronne fut accru sous ce règne R*m<m d„ 
par diverses réunions. En 1372, Charles Y acheta , «n*. <iu,i“7hé 
moyennant la somme de 50,000 francs d’or, de Jean c ° n “'’ de d*-u*. 
'de Châloris, comte de Tonnerre, le comté d’Auxerre, 
qui fut annexé au bailliage de Sens**. A la mort de son 

» Le comté d’stuxcrrc qui originairement s'étendait beaucoup 
plu» loin qi& le district que, dan.è les derniers temps, on a nommé 
ainsi, était possédé dans le neuvième''siècle , non pourtant à titre 
héréditaire, par cette branche de la maison de Guelfe que nous 
avons nommée la française ^ et dont était ce Rodolphe qui fonda 
le royaume de la Bourgogne transjuranc ( Voy. vol. II, p. 98-99 ). 

Conrad, frèrirde cet Ktichon, qui continua les Guelfes en Souabc, et 
de l’impératrice Judith, épouse de Louis- lc-Débonnaire, bit comte 
(l'Auxerre, ainsi que Conrad II , son fils , et l’abbé Hugues, son 
frère. Ce comté passa ensuite avec celui de Nevers dans une bran- 
che de la première maison des cqmtes de Bourgogne, qui, dans le 
onzième siècle , acquit par mariage le comté de Tonnerre. Guif- 
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oncle en 1375 , il réunit à la couronne le duché d’Or- 
léans cjui formait l’apanage de ce prince. Il acheta à 

• 

laume 1F, comte il’ Auxerre , de Nevers et <le Tonnerre , fit en 1101 ’ 

. . - . * % 
une expe'dition en Terre-sainte , à la tète de 15, (DO Croise's ( Yoy. 

vol. IM, p.3a4), et se fit cliartrcux en 1147. Guillaume III , son 
fils ,' alla aussi en Palestine; il fut de la croisade de Louis n VH le 
Jeune. Guillaume IV imita l’exemple de son père et mourut en 
1167 au siège de S.-Jean U’ Acre. En parlant de sa mort, Jean de 
Salisbury dit : « Plusieurs grands princaf ont entrepris le voyage de 
la Terre-sairfte ; mais les revers qu’ils y ont éprouve'», au Heu des 
Lrillans succès dont ils s’étaient flattes , ont fait voir que, Dieu n’a- 
grée pas des présens qui sont les fruits des rapines et’dcs injustice^. 

Le comte de Nevers est de ce nombre. Ce n’est ni par les traitâtes 
Parthes, ni par l’épée des Syriens iju’il a péri ; une si gloricus^fin 
modérerait les regrets de ceux qui sont inconsolables de sa périt!; 
mais ce sont les larmes des veuves qu’il a opprimées , les gémisSle- 
mens des pauvres qu’il a vexés, les plaintes des églises qu’il a dé- 
pouillées , qui ont fait échouer son expédition et l’ont fait mourir 
sans honneur au champ de la gloire. » ‘ ^ * 

Une disposition testamentaire de Guillaume IV a été cause d’une 
singularité qui a existé en France jusqu’à la rc'volation. Il donna à 
l’évéque qu’il avait trouvé établi à Bethléem, pour le cas qu’il fût 
chassé par lps Infidèles , l’hôpital que son père avait iondé dans le 
faubourg deePanlhoaer , VCIamecy sur l’Yonne. Trente-trois ans 
après , en 1180, l’évêque de Bethléem fut en effet dans le qas de s’y 
réfugier , et tous ses successeurs, que les comtes de Nevers ont nom- 
més , portaient le titre d’cvêque de Bethléem, mais n’avaient d’an- 
tre diocèse que les dépendances de leur hôpital. * 

Les comptes de Nevers, d’Auxerre et de Tonnerre, s’éteignirent 
dans les fpàles en 1181 ; Agnès, sœur de Guillaume V, qui en était 
le dernier, fut mariée à Pierre de Courteaay, petit-fils de LouisVI, 
roi de France, le même qui en 1216 fut élu empereur de Constan- 
tinople. Après la mort d’Agnès, en 1192, il gouverna 1rs trois com- 
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laissa 

arrêt 


différentes époques la seigneurie de Creil dans la Brie 
française , le comté de Dreux 1 , celui de Pezenai dans 

'• * * w 

- •*. v « - -t 

tés comme tuteur de Mahaut I, sa fille, qui en 1199 épousa HervélV, 
baron de Donzi. ( Pierre de Courtenay est le même comte de Ne»; 
vers dont nous avons parle’ vol. V, p. 19 ). Agnès de Dons) , fil té 
de Hervé et de Mahaut , épousa, Gui de ChMillon. Leur fille, nom- 
mée Yolande , fut mariée à Archambaud ^X, sire de Bourbon , dont 
la Clle., Mahaut IL, succéda en 1251 à Mahaut I, sa bisaïeule. 
D'Eudes, fils aîné de Hugpes IV, duc de Bourgogne , é 
trois’ïlles, Yolande, Marguerite et Alix, entre lesquelles, 
du parlement de 1273, les trois comtés furent partagés. Nous ne 
nous occupons ici que de la seule Alix , comtesse d’Auxerre. 

Elle avait épousé en 1268 Jean de ChMons, sire de Rochefort, 
Cls puîné de Jean-le-Sage, sire de Salins ( Voy. p. 213 de ce vol. ) 
et frère de Hugues de Ch&lons , comtiHPalatin de Bourgogne. A ce 
couple succéda dans le comté d’Auxerre, Guillaume de ChMons, 
surnommé le Grand, leur fils, qui devint la souche d'une maison 
des comtes d’Auxerre et de Tonnerre ; car ce dernier comté fut 
réuni de bouveau au premier, en 1338. Jean III, son petit-fils, fut 
fait prisonnier à la bataille de' Poitfers. Jean IV , brouillé avec 
Charles V, roi de France , pour faire la paix avec lj monarque , lui 
vendit * en 1372, son comté d’Auxerre, mais conserva le comté 
de Tonnerre 1 qu’il transmit à sa postérité. , 

1 Le comté de Dreux en lie de France fut donné à Robert I le 

1 « * 

Grand, troisième, fils de Louis VI le*Gros, soit en 1132 par son 

T * # * 

pèae,, soit en 1137 par Louis VII , son frère , qu’en 1147 il aç- 
compagna en Palestine ( Voy. vol. III, p. 341 ). Il fonda, en 1155, 
la Ville de Brie-Comte-Robert. Robert II, son fils, prit la croix avec 
Philippe- Auguste ( Voy. vol, III, p. 375 ). De 'Pierre Mauclerc , 
son second fils ^descendirent les ducs de Bretagne (Voy. vol. V, 
p. 108). Jean , fils aine de Robert II , transmit le comté de Dreux 
5 sa postérité, jusqu’à Pierre, mort en 1345, qui laissa *ùne fille 
et une soeur , toutes les deux nommées Jeanne ; elles lui raécédè- 
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le comté d’Agde , les seigneuries de Mouzon sur la 
Meuse, et de Beaumont en Argomte. L’empereur 
Charles IY se trouvant en 1377 à Paris , créa le Dau- 
pliin vicaire général et perpétuel dql’Empire en Dau- 
i— Dau|-iiin phiné. ‘Les rois de France ont toujours regardé cet 

rst vu-aiie 1 JC* 

acte comme une cession de la souveraineté de cette 

I ‘ h ”“' province, qui appartenait aux empereurs comme rois 
d’Arles ^d’après les lois de l’empire germanique, il 
ne pouvait renfermer que la concession de la supério- 
rité territoriale. 

• t- 

. Charles V laissa de son épouse , Jeanne de Bour- 
bon , môrle trois ans et demi avant lui, deux fils, le 
dauphin Charles, qui lui succéda, et Louis, connu 
sous le nom de duc d’Orléans : il laissa aussi une fille, 
nommée Jeanne , qui par la suite épousa le comte de 
Montpensicr, fils du duc de Berry. 

Movt Af iter- Lorsque Charles V mourut”, le connétable Ber- 

tiaml Dugr.e*- * 

trand Duguesclin avait,, cessé d’exister. Ce héros con- 
naissait bien les cours , quand il pria le roi de ne pas 
écouter légèrement les rapports des courtisans. Pen- 
dant les troubles de Bretagne , les calomnies des hom- 
mes jaloux du mérite de Bertrand , avaient fini par 
inspirer à Charles V des soupçons contre sa fidélité. 

• Le roi laissa échapper quelques propos qui furent 

i # 41:- 

rent, l’une après l’autre ; mais Jeanne I mourut (lès 1346 , et 
Jeanne II en 1355; celle-ci laissa de son mari, Louis, vicomte de 
Thouars, un fils nomme' Simon, qui fut tu^dans un tournoi *^n 
• 1365 , et déüx fiîl es, Pe'ronelle et Marguerite -de Thouars' qui se 

partagèrent 1 le comté de Dreux et le vendirent, tÊ 1377 et 1376 , à 
Charles V. Ce monarque le réunit à la couronne. 
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rapportes au connétable. Aussitôt celui-ci quitte 
l’armée, laisse l’épée de connétable, jure qu’il ne la 
reprendra jamais, et se rend à Pontorson, sa terre , 
dans le dessein d’aller finir ses jours en Espagne , où 
l’on rendait justice à son caractère. Cependant le roi 
avait reconnu son innocence. Les ducs de Bourbon et 
«l’Anjou se rendirent à Pontorson. « Beau cousin , lui 
dit le duc de Bourbon, des flatteurs avaient surpris le 
roi ; il vous prie de rester à son service , et voici l’épée 
de connétable que je vous rapporte de sa part.» — « Je 
dois tout aux bontés du roi, répond Duguesclin, 
mais je n’ai garde de m’exposer davantage à une dis- 
grâce pareille à celle qui vient de m’arriver. C’est trop 
pour un homme de ma sorte d’avoir été soupçonné 
une seule fois; je vais mourir en Espagne où je por- 
terai le désespoir de u’étre pas mort en France un an 
plus tôt. » Le duc de Bourbon en partant lui laissa 
l’épée. Bertrand continuant sa route pour se rendre 
en Castille, visita son ami le maréchal deSancerre qui 
assiégeait Châteauneuf-Randon ; il voulut avoir part 
à la prise de cette place, et donna plusieurs assauts. 
Ce lut là qu’il tomba malade. Duguesclin se sentant 
mourir, prend dans ses mains l’épée de connétable; 
il la considère quelque temps en silence et les larmes 
aux yeux : « elle m’a aidé, dit-il, à vaincre les ennemis 
de mon roi ; mais elle m’en a donné de cruels auprès 
de lui. Je vous la remets, ajouta-t-il au maréchal de 
Sancerre, protestant que je n’ai jamais trahi l’honneur 
que le roi m’avait fait en me la confiant. » Alors il dé- 
couvrit sa tète, baisa avec respect celte épée, embrassa 
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les vieux capitaines qui l’entouraient, leur dit un der- 
nier adieu, en les priant de ne point oublier qu’en 
quelque pays qu’ils fissent la guerre , les gens d’église , 
les femmes, les enfans et le pauvre peuple n’étaient 
point leurs ennemis, et il expira le 13 juillet 1380 , 
âgé de soixante-six ans. Charles V ordonna qu’on lui 
donnât à S. Denis la sépulture des rois. 


« 
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SECTION yn. 

Règne de Charles VI , 1380 — 1422. 

* r - 

Le règne de Charles VI , fils et successeur de cwt„. vi. 
Charles V, est un deseplus malheureux que présentent 
les annales de France. Voici le précis qu’en trace un . Tro " u ~ do 
historien : « Un roi dans l’enfance, dont le caractère 
turbulent dégénère en frénésie, incapable de tenir les 
rênes de l’état , les abandonne tour à tour aux princes 
de son sang , que la soif de commanderjet non celle 
du bien public excite à se disputer les soins du gou- 
vernement. La plupart de ces mêmes princes que la 
dignité de leur naissance aurait dû rendre les appuis 
du trône , l’ébranlent par les plus violentes secousses : 
les nobles se détruisent eux-mêmes , en déchirant le 
sein de leur malheureuse patrie; on dirait qu’ils ont 
perdu jusqu’à la mémoire de cet honneur qui leur 
était naturel. Le peuple , furieux , acharné à sa perte, 
partage la démence de son souverain ; et pour sur- 
croît d’infortune , une femme , une reine Ç oubliant la 
majesté de son rang , la douceur de son sexe , par un 
mélange monstrueux , voluptueuse et cruelle , épouse 
coupable, mère dénaturée, conjure contre son propre 
sang, proscrit le seul fils qui lui reste, et livre le 
reyaume à l’étranger. » • 

Immédiatement après la mort de Charles V, le due 
d’Anjou, l’aîné de ses frères survivans, se mit en * 
possession de la régence pour le jeune roi , âgé de 
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onze ans et neuf mois; mais le duc de Bourgogne et 
celui de Bourbon lui (.disputaient la tutelle, en vertu 
de la disposition du feu roi. La guerre civile allait 
éclater, lorsque , dans une assemblée composée des 
premiers personnages du royaume, les princes, sur 
les instances de l’-avocat-général Jean Desmarets, qui 
était dans les intérêts du duc d'Anjou , convinrent de 
remettre la décision de leur différend au jugement de 
quatre arbitres. Ceux-ci, dont les noms ne sont pas 
connus , prononcèrent que dans l’espace de quatre 
semaines, le jeune roi serait déclaré majeur , et cou- 
ronné à lVbeims ; que, pendant ce temps, le duc 
d’Anjou serait régent , et qu’ensuite il gouvernerait 
au nom du roi, avec l’avis et le consentement des 
oncles de celui-ci ; que les ducs de Bourgogne et de 
Bourbon seraient chargés de l’éducation du roi. 

Le duc d’Anjou qui , adopté par Jeanne I. r0 , reine 
de Naples , se préparait à une expédition pour con- 
quérir ce royaume , s’appropria sur-le-champ le tré- 
sor laissé par Charles V au château de Melun ; mais il 
ne paya pas la solde duc aux troupes campées dans les 
environs de' Paris , et donna ainsi lieu aux excès 
qu’elles se permirent. Quoique le roi eût été cou- 
ronné le 4 novembre 1580 , le duc d’Anjou ne se 
dessaisit pas tic la régence. Les princes s’en étant 
plaints, il lut convenu, le 50 novembre, que le 
conseil se composerait des trois oncles paternels et de 
l’oncle maternel du jeune roi, et «le douze conseillers 
par eux nommés ; que le duc «l’Anjou y présiderait , 
et que rien ne pourrait être ordonné contre sa vo- 
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lontc ; que le conseil nommerait tous les généraux , 
châtelains, sénéchaux et employés aux finances. 

Le duc d’Anjou n’aurait peut-être pas été si conci- 
liant , s’il n’avait eu besoin de ses frères pour l’exé- 
cution de ses projets sur le royaume de Naples. Par 
la même raison , il donna au duc de Berry le gouver- 
nement du Languedoc , avec des pouvoirs si étendus 
qu’il en était presque souverain. Pour suffire aux frais 
de son expédition , il se fit assigner diverses branches 
de revenus , et foula le peuple d’impôts. Celui-ci se 
révolta , et Paris fut le théâtre de plusieurs émeutes 
horribles , pendant lesquelles le peuple , armé de 
maillets de plomb , assomma les collecteurs des aides, 
ce qui fit nommer ce tumulte la sédition des Maillo- 
iins. Au mois de juin 1382 , le duc d’Anjou, l’auteur 
ou la cause de tous ces maux , partit pour Naples , et 
mourut à Bari, en 1584 , sans avoir pu faire la con- 
quête du royaume. De toute la succession de la pre- 
mière maison d’Anjou , il ne put laisser à son fils que 
les comtés de Provence et de Forcalquier. 

Depuis le départ du duc d’Anjou , celui de Bour- «i< 

gogne était à la tête du gouvernement. Il avait éclaté, 
en 1579 , une furieuse sédition en Flandre contre le 
comte Louis de Mâle, beau-père de Philippe le Hardi, 
oncle de Charles VI. Les vexations que le peuple 
éprouvait de la part des ministres du comte , en furent 
le motif ou le prétexte. Un bourgeois de Gand , Jean 
Hy ous, favori disgracié du comte, en fut l’auteur et 
le boute-feu. Il se mit à la tête des mécontens qu’il 
réunit en une confrérie qu’on nommait les Chaperons 
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blancs. Ils détruisirent le magnifique ch&teau d’An- 
dreghieu, que le comte venait de faire construire, et 
tuèrent un de ses baillis ; ce fut le signal de la guerre 
civile , dans laquelle les Chaperons blancs qui domi- 
naient à Gand, sc distinguèrent par leur animosité 
contre leur seigneur. Après la mort de llyons , Phi- 
lippe d’Artevelle, fils de Jacques qui avait été tué en 
1545 1 , se mit, en 1581, à la tète des Gantois, sur 
lesquels il exerça une autorité plus grande encore que 
celle dont son père avait anciennement joui; elle s’é- 
tendit même sur toute la Flandre, et d’Artevelle, re- 
vêtu du titre de régent, vécut sur le pied d’un prince 
souverain. Le comte de Flandre réclama le secours 
de son gendre, et celui-ci décida le jeune roi de 
France à prendre la défense de son vassal. Charles VI 
se mit à la tête de son armée au mois d’octobre 1582, 
après avoir pris l’oriflamme è S. Denis. Il marcha 
par Comines à Ypres , qui se soumit , ainsi que 
Cassel, Bergues , Gravelines et d'autres villes. Le 26 
novembre, les Français commandés par le conné- 
table de Clisson , et les Flamands ayant Artevelle â 
leur tête, se trouvèrent en face à Roscbcque, entre 
Ypres etCourtray. Le soir du 28, Philippe d’Artevelle 
donna à souper k ses capitaines, et ensuite les exhorta 
è faire le lendemain leur devoir. « Avec le roi de 
France, dit-il , est toute la fleur de son royaume; 
car il n’a nulluy laissé derrière. Or, dites à vos gens 
qu'on tue tout sans nulluy prendre à merci. Par ainsi , 
nous démon irons en paix ; car je v^iil et commande, 

* Vojr, j-, 232 de c* vol. 
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sut la teste , que nul ne prengne prisonnier, si ce 
n’est le roi de France. Car, au regard du roi, je le 
veux supporter, pource que ce, n’est qu’un enfaut. On 
lui doit -pardonner , il ne il fait : il va ainsi 

qu’on le mcisne. Nous le meisnerons à Gand ap- 
prendre à parler flamant. Mais ducs , comtes et au- 
tres gens d’armes, occiez tout. Les communautés «le 
F rance ne nous en sauront jà mal-gré ; car ils vou- 
draient (de ce suis-je tout assuré) que jamais nul ne 
retournast en France , et aussi ne fera il. » 

La bataille fut livrée le lendemain. Artcvelle fut tué 
un des premiers ; les Flamands furent mis dans une 
«l« ! route complète. « Cette déconfiture , dit Froissart, 
fut très-honorable pour toute chrétienté et pour toute 
noblesse et gentillesse ; car si les villa ins fussent là ve- 
nus à leur entente, oneques si grands cruautés, n’hor- 
ribletés n’avindrent au monde qu’il en fust avenu 
par les communautés qui se fussent partout rebellées 
et destruit gentillesse. » 

Charles Yl vengea la journée deCourtrayde 1302*, 
par la destruction de la ville dont les champs avaient 
été le théâtre de la défaite des Français : l’intercession 
«lu comte de Flandre ne put la sauver. La saison 
avancée ne permit pas de réduire Gand , et l’armée 
du roi s’eu retourna en France. Il rentra avec uu ap- 
pareil militaire dans Paris dont les habilans s’étaient 
montas fort mutins pendant son absence et avaient 
fait mine de vouloir s’opposer à sou entrée. Ils lurent 
oblig«'s «le déposer leurs armes etleursmaillets.il y eut 

1 P* 196 de cc vol. 
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plusieurs exécutions , et le 27 janvier 1385 , tous les 
privilèges de la ville furent révoqués, toute juridiction 
rauuicipale lui fut ôtée, ainsi que l'administration de 
sa fortune. Cependant quelque temps après, le roi 
• reçut la ville en gracei^i 

Les Flamands, soutenus par les Anglais , continuè- 
rent la guerre. Le comte Louis de Mâle mourut au 
commencement de l’année 1581, et son riche héritage 
échut au duc de Bourgogne. Ce prince parvint à 
apaiser les troubles par une paix qu’il signa à Tour- 
nay , le 18 décembre 1585 , avec la ville de Gand et 
les villes ses alliées dont tous les privilèges furent con- 
firmés. 

Projet de Le roi qui , le 18 juillet de la même année , avait 

CJ*nte en An— * # » 

gieteire, 138C epousé Isabelle de Bavière, fille du duc Etienne II , 
abandonnait toujours le gouvernement à ses oncles qui, 
en 1386, projetèrent une entreprise qui , bien exécu- 
tée, aurait pu avoir des suites très-importantes. C’était 
une descente eu Angleterre. Ou rassembla à l’Ecluse 
non-seulement tous les navires qui existaient dans les 
ports de France, mais aussi tous ceux qu’on avait pu 
louer ou acheter dans les ports étrangers depuis la 
Suèdejusqu’à la Flandre. Plus de quinze cents bâtimens 
étaient prêts à mettre à la voile, et leconuétableOlivier 
de Clisson devait encore amener soixante-douze vais- 
seaux qu’il laisait armer en Bretagne. La mer, dit 
Froissart, paraissait être une grande forêt. Le conné- 
table avait fait construire une ville en bois de 3,000 
pas de diamètre ; cette ville munie de tours et com- 
posée debois de rapport, devaitservir de place d’armes 
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«près la descente. Le roi s’était rendu à l'Ecluse; tous 
les seigneurs de sa cour , toute la noblesse du royaume 
devait s’embarquer sur cette Hotte qui était abondam- 
ment pourvue de munitions de guerre et de bouche. 
Les seigneurs de la cour avaient fait sculpter et orner 
de dorures les vaisseaux qu’ils devaient monter. L’ar- 
mée, fortede 100,000 hommes et de 20,000 chevaux , 
attendait avec impatience le signal du départ. L’Angle- 
terre , frappée de terreur, ne cherchait pas même à 
se mettre en état de défense : elle n’avait plus d’espoir 
que dans l'assistance divine qu’elle implorait par des 
prières publiques. Mais le duc de Berry était secrète- 
ment opposé à l’entreprise, parce qu’il ne l’avait pas 
conseillée, suivant les uns, et, suivant les autres, parce 
qu’il était vendu à l’Angleterre. 11 fitsous divers prétextes 
retarder l’embarquement ; les mauvais temps survin- 
rent , la plus grande partie des provisions fut avariée 
et perdue ; le connétable sorti des ports de Bretagne 
lorsque la saison était trop avancée , fut assailli par la 
tempête et perdit plusieurs vaisseaux; ceux qu’il amena 
à l’Ecluse étaient délabrés et hors d’étal de servir : il 
fallut passer le reste de la campagne dans l’inaction. 
Les Anglais ayant repris courage, mirent leur flotte en 
mer, et essayèrent inutilement de brûler la flotte fran- 
çaise qu’on avait dégarnie de troupes : ils s’emparèrent à 
la vue de l'Ecluse, non-seulement de quelques vaisseaux 
de commerce flamands , qui étaient venus charger des 
vins en Saintonge, mais encore des navires qui avaient 
été jetés loin des côtes par les coups de vent. Tel fut le 
résultat de cette gigantesque entreprise. Cependant le 
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roi ne renonça pas A ses projets i l’année suivante il fit 
équijier deux (lottes , l’une à Tréguier en Bretagne , 
l’autre à Harfleur en Normandie. La première ne put 
sortir du port, le connétable qui devait la commander 
ayant été arrêté par ordre du duc de Bretagne ; la se- 
conde, conduite par l’amiral Jean de Vienne , battit 
une escadre anglaise; et la France ne retira pas d’autre 
avantage des dépenses énormes qu’elle avait laites, 
charic m Cependant Cl ia il es VI, dans une assemblée de ba- 

prend les rcuet ^ 

a., gouverne— vons tenue Rheims, au mois de novembre 1388, dé- 

meut. 

clara qu’il voulait prendre lui-même les rênes de l’é- 
tat , avec les ministres qu'il choisirait. Ces ministres , 
hommes sages, parmi lesquels se trouvait le connétable 
de Clisson, principal auteur de cette résolution, re- 
dressèrent beaucoup d'abus, diminuèrent d’un côté 
les dépenses , de l’autre les impôts, et rétablirent la 
tranquillité publique. Le roi se livrait, à la vérité, aux 
plaisirs et même à la débauche; on espérait que l’Age 
corrigerait ce défaut; mais bientôt toutes les espé- 
rances qu’on fondait sur ses bonnes qualités , s’éva- 
nouirent d’une manière terrible, 
cha.i,-, vi Pour assouvir une vengeance personnelle, Pierre 

tombe ci «tu* »:no ° 1 

de Cnum, favori disgracié de Charles VI, a posta , 
le 14 juin 1592, dans la rue Culture-S. 1 " - Catherine 
’ des assassins chargés de tuer le connétable de Clisson. 
Le connétable reçut plusieurs graves blessures, et Craou 
le voyant tomber sans connaissance dans l’atelier d’un 
boulanger qui par hasard avait ouvert sa porte, le laissa 
pour mort. Cependant on parvint à sauver la vie au 
connétable. Tæ roi fit poursuivre les auteurs de cet at- 
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tentât. Les juges mirent tant d’empressenienl à satis- 
faire la vengeance que le roi demandait , que plusieurs 
innocens furent , sur de fausses apparences, condam- 
nés et exécutés 1 . Pierre de Craon échappa et trouva 
un asile en Bretagne auprès du duc, son parent et 
son frère d’armes , qui le reçut à bras ouverts. Le roi 
exigea l’extradition d’un si grand coupable , et Jean 
s’en étant excusé, il résolut sur-le-champ de lui faire 
la guerre, malgré les représentations de ses oncles. 
L’impétuosité avec laquelle il se conduisit dans toute 
cette aiiaire , aurait pu trahir à des yeux observateurs 
le dérangement de son esprit. 11 se mit lui-même à la 
tête de l'armée qui devait châtier le duo de Bretagne , 
et dont le rendez-vous était au Mans. Elle partit de 
cette ville le 5 août 1392. On avait remarqué que de- 
puis quelque temps le roi, au milieu de son activité 
excessive, avait des momens d'abattement et de tris- 
tesse. Le jour du départ du Mans il était plus morne 
qu'à l’ordinaire, et paraissait taciturne jusqu’à la stu- 
pidité. 

Telle était la disposition de son esprit , lorsqu’ar- 
riva 1 évènement bien extraordinaire qui précipita la 
France dans une longue suite de calamités. Notas allons 
le raconter avec les propres termes de Froissé Ct. 
« Charles VI traversoit la forest du Mans, lorsqu’il lui 
vint soudainement un homme en pur chef 2 et tout 
déchaus , et vestu d’une pure cotte de burel blanc , 

1 CVsl alors que la rue «le Craon reçut le nom île rue tics Mau- 
vais-Garçons qu'elle. porte iQiorc. 

* Tôtc nue. 
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et montroit mieux qu'il lut fol que sage ; et se lança 
entre deux arbres hardiment; et prit les rênes du che- 
val que le roi chevauclioit , et si l’arrêta tout coi et lui 
dit : Roi ne chevauche pas plus avant, mais retourne; 
car tu ès trahi. Cette parole entra en la tête du roi 
qui éloit foible, dont il a valu depuis trop grande- 
ment pis; car son esprit frémit, et le sang mcsla tout. 
A ces mots saillirent ses gens d’armes avant , et frap- 
pèrent moult vilainement sur les mains de celui qui 
avoit arrêté le cheval , et tant qu’il le laissa aller et 
demoura derrière, et ne firent compte de sa parole 
non plus que d’un fol. Dont ce fut follie, si comme il 
est avis à plusieurs ; car à tout le moins ils se dussent 
estre arreslés sus l’homme un petit pour eu avoir la 
connoissance, l’examiner, demander et voir s’il estoit 
naturellement loi , et savoir qui lui faisoit telles paroles 
dire ne dont elles lui yeuoient. Il n’en fut rien fait , 
mais le laissèrent derrière, car oneques depuis ne fut 
vu de gens qui en eussent la connoissance. Mais ceux 
qui pour l’heure estoient delez le roi, lui ouirent bien 
les paroles dire. Le roi et sa route passèrent outre, et 
pouvoit bien êlrc environ douze heures quand le roi 
eut passé la forêt, et vinrent sur-le-champ sur uns 
très-beaux plains et grand sablonnis. Le souleil estoit 
bel et aussi resplandissoit à grands rais , et si plein de 
force et de chaleur que plus ne pouvoit estre ; pour- 
quoi les chevaux estoient moult échauffés. Il n’y avoit 
si usité déporter les armes qui ne.fust trop pressé de la 
chaleur. Et ehevauclioienl les seigneurs par route , 
l’un çà et l'autre là. Le roi chevauclioit assez' à part 
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pour lui faire moins fie poudrière : les ducs de Berry 
et de Bourgogne parlans ensemble chcvauchoient sur 
son scncstre côté, ainsi comme deux arpeus de terre 
en sus de lui. Les autres seigneurs clievauchoient par 
routes ; le duc de Bourbon et autres en sus et hors de 
la route du roi, et devisoient et partaient les uns aux 
autres et ne se donnoient garde de ce qui soudaine- 
ment avinl , et sur le plus grand clief delà ccfmpaignie. 

Ce fut le propre corps du roi Ainsi le roi de 

France chevauchoit en la chaleur du souleil , sur un 
plain et un sablonnis , et faisant un si merveilleux 
cliaud que devant ne depuis pour celle saison il n’a- 
vait fait ni fit si chaud, et avoit vestu un noir jaoques 
de velours qui moult l’échaufloit , et avoit tousiours 
sur son chef un sangle chaperon de vcrmeillc-écarlalte 
et un chapelet de blanches et grosses perles que la 
rovne, sa femme, lui avoit donné au prendre congé, 
et un sien page estoit qui chevauchoit derrière lui et 
portoit sur son chef un chapelet de Montauban , fin , 
clair et net tout d’acier, qui rcsplendissoit au souleil; 
et derrière ce page chevauchoit encore un autre page 
du roi qui portoit une lance toute vermeille, environ- 
née de soie, ainsi que pour le roi; et avoit la lance un 

fer d’acier, large, clair et fin Avint tout ainsi 

en chevauchant en l’arroi et l’estât que je vous compte, 
ainsi qu’enfans et pages se déroyent par leurs che- 
vaux ou par leur négligence, le page qui portoit la 
lance du roi , se dérifya et s'endormit , et ne pensoit 
point à cette lance qu’il tenoit , et laissa la lance et le 
fer chcoir sur le chapel d'acier que l'autre page avoit 
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sur son cbef. Sisoiuièrcnt haut les aciers l’un pour (sur) 
l’autre. Le roi qui cstoit si près que les pages chcvau- 
choicnt aux talons de son cheval , tressaillit soudaine- 
ment et frémit son esprit; car il avoit encore en ima- 
gination l'impression des paroles que le fol homme on 
le sage lui avoit dites en la forest du Mans, et vint au 
roi en avision que grand’ foison d’ennemis lui cou- 
roient sus pour l’occire. En cçtte ahusiou il se (Jcroya 
par foiblesse de chef, et saillit avant, en poignant son 
cheval et trait (tira) son épée et se tourna sur ces 
pages et en perdit ainsi la connoissance et de tous 
autres hommes; et cuida bienestre en une bataille et 
enclos de ses ennemis, et chaussant son rjx'-e et la le- 
vant contrcmont pour férir et donner un coup ( ne 
lui chaloit sur qui ) il s’écria et dit : Avant ! avant sur 
ces trahistres. Adonc les pages virent le roi enflammé, 
et se donnèrent garde et à bonne cause, car ils Gui- 
dèrent bien pour leur deroy avoir le roi courroucé. 
Si peignirent leurs chevaux, l’un ça et l’autre là. Le 
duc d Orléans n’estoit pas pour lors trop loin du roi. 
Le rois’adreça devant lui, tenant son épée toute nue; 
et jà en avoit le roi par sa frénesaic et foiblesse de 
cueur, perdu la connoissance; n’il ne savoit qui étoit 
son frère ne son oncle. Quand le duc d Orléans le veit 
venir vers lui l'épée toute nue en sa main , il s'effraya, 
et ne le voulut pas attendre , et à bonne cause. Si pei- 
gnit le cheval haslivement et le roi après lui. Le duc 
de Bourgogne estoit et chevaucboit de côté lui*ct pour 
l’effroi des chevaux et que jà il avait oui des pages du 
roi crier, gelta son regard de cette part , et connut le 
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roi qui, l’épcc toute nue, chaçoit son frère. Si fut tout 
ébahi , et à bonne cause , et dit ainsi : Haro ! le grand 
mcschiefi monseigneur est tout deroyé. Dieu ! qu’on 
le prcignc! Et puis dit encore: Fuyez! beau neveu 
d’Orléans ! fuyez ! monseigneur vous veut occire. Je 
vous di que le duc d’Orléans n’estoit pas bien asseur , 
et fuyoit tant que le cheval pouvoit aller , et chevaliers 
et escuycrs après. On commença a huer et traire celle 
part. Les loinglains qui chevauchoient à dextre et se- 
nestre , cuidoient qu’on chaçat au loup , ou au lièvre, 
à tant qu’ils scurent les nouvelles que c’estoit le roi, qui 
n’estoit pas en bon sens. Toutefois le duc d’Orléans 
se sauva, tant tourna, et aussi on lui aida. Chevaliers 
et escuyers , et gens d’armes se mirent tout à l’entour 
du roi et le laissèrent lasser et solder , et plus couroit 
et travailloit, et plus avoit greignent foiblesse; et 
quand il venoit sur un homme ( fust chevalier ou es- 
cuyer) , on se laissoit cheoir devant le coup. Je n’ouis 
point dire que nul fut mort de cette emprise ; mais il en 
ahbatlit plusieurs, car nul ne se mcit en aucune défense. 
Finalement quand il fut bien lassé et travaillé, et son 
cheval bieii foulé» et tout attrempé de sueur et d'ar- 
deur, un chevalier de Normandie qui estoit son chani- 
liélan et que le roi moult aiuioit (et celui on nommoit 
messire Guillaume Martel ) , vint par derrière, et em- 
braça le roi l’épée en la main et le tint tout court. Quand 
il fut tenu , tous autres seigneurs approchèrent et lui 
fut ôtée l’épée, et fut mis jus du cheval, et couché 
moult doucement et dévestu de son jacques pour lui 
refroidir et refreschir. La viurent ses trois oncles et 
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son frère, niais il avoit perdu la connoissance d’eux ; 
ne nul semblant d'amour , n’aussi de connoissance , 
n’aussi d’accointance ne leur faisoit ; et lui tournoient 
à la lois les yeux en la teste, n’a nully ne parloit. Les 
seigneurs de son sang si estoient tout abattus, et ne 
savoient que dire ne que faire. Là dirent les ducs de 
Berry et de Bourgogne : 11 faut retourner au Mans, 
le voyage est fait pour cette saison On l’appa- 

reilla et meit-on à poinct . au pins doucement qu’on 
peut ; et fut éventé, refroidi et couché en une litière , . 
et tout souef ramené en la cité du Mans. » 

Tel est le récit de Uhistorien. Comme l’état du roi 
ne fit qu’empirer , on le fit transporter à Creil , mai- 
son de plaisance située sur l’Oise. La cour prit un 
nouvel aspect, les oncles du roi reprirent les rênes du 
gouvernement, l’armée fut licenciée, les ministres du 
roi furent disgraciés. On lit le procès à Clisson, l’au- 
teur de la dernière révolution ministérielle; il se retira 
daus ses places fortes en Bretagne, et fut condamné 
par la chambre des pairs, comme traître à la couronne, 
à la perte de son office, au bannissement etau paiement 
d’uue somme de 100,000 marcs d’argent. 

Cependant la santé du roi se rétablit et il retourna 
à Paris, où, quelque temps après, un accident plus 
terrible que le premier, fit craindre qu’il ne retombât 
promptement dans son mal. Au mariage d’une de ses 
dames , la reine donna un bal où le roi vint déguisé en 
sauvage conduisant cinq seigneurs habillés comme lui 
et enchaînés les uns aux autres. Le duc d’Orléans , 
frère du roi, eut l’imprudence d’approcher une In- 
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mière d'uu de ces sauvages; le feu prit aux habits faits 
de toile enduite de poix sur laquelle on avait appliqué 
des étouppes. La flamme se communûpia rapidement; 
quatre des jeunes seigneurs furent brûlés en poussant 
des burlemens affreux l ; le roi fut sauvé parce que dans 
ce moment il avait quitté la chaîne et que la duchesse 
de Berry 2 l e couvrit de son manteau. Ily avait à craindre 

1 Le sire de Nantouillet fut le seul qui se sauva , en se jetant dans 
une cuve d’eau. 

9 La duchesse était petite-fille de Jean 1 qui , en t36t , succéda 
dans les comtés d’Auvergne et deBoulognc (Voy. p. 287 ) : elle n’avait 
que trois ans, lorsqu’on 1380, Eléonore dcCommingcs, sa mère, quitta 
Jean II son époux, père de la princesse dont il est question ici, pour se 
rctireravecsa fille auprès du comte d’Urgel , son oncle. Sur sa route 
elle descendit au ihAleau d’Orte?., chez Gaston-Phéhus, comte de 
l'oix,son cousin. Froissarl raconte que Gaston-Phébus lui ayant de- 
mandé le sujet de son voyage : « Monseigneur, lui dit-elle, je m’en vas 
en Aragon devers mon onde et ma tante , le Comte et la comtesse 
d’Urgel, où je me veux tenir; car je prends grand dcsplaisancc h 
estre avec mon mari , messirc Jean de Boulogne , fils du comte 
Jean de Boulogne ; car je cuiilois qu’il dust recouvrer mon héritage 
de Comminges devers le comte d’Armagnac qui le tient; mais il 
n’en faira rien ; car il est un trop mol chevalier qui ne veut aullres 
choses que scs aises, de boire , de manger et d’allouer le sien folle- 
ment ; et sitost comme il sera comte , il vendra du meilleur et du 
plus bel pour faire scs volontés; et pourtant ne puis-je demeurer 
avec lui. Si ay-jc pris ma fille , que je vous en charge et délivre 
et vous fais tuteur et curateur d’elle pour la nourrir et garder. 
Je l’ai à grant peine mise et extraite hors des mains du pays du 
père de mon mary et l’ay amenée devers vous, et bien crois que 
son père, mou mary, quand il sçaura que je vous l’ai laissée eu sera 
tout resjoui; car jà pieça , m’avoil-il dit , que cette fiile le mettait 
en grand double. Quaud le comte de Voix cul ainsi ouï parler 
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que la liayeur ne troublât son esprit. Cependant 
sa santé n'en fut pas affectée, niais en 1593, il re- 
tomba dans le même délire dont les premiers symp- 
tômes s’étaient manifestés au Mans , et depuis ce mo- 
ment sa maladie fut incurable : pendant trente ans il 
retomba fréquemment dans un abattement d esprit 
qui dégénérait toujours en une aliénation totale. Dans 
ses bons momens , ceux qui l’entouraient, sous pré- 
texte de le distraire , l’engageaient à se livrer à toutes 
sortes de débauches qui empirèrent son mal et en ren- 
dirent les accès plus fréquens. Parmi les amusemens 
qu’on employait pour soulager le roi , était le jeu de 
cartes qui , quoique son invention remonte à une 
épocpie antérieure , ne bit bien connu et ne devait un 
vrai besoin pour la société que depuis le règne de 
Charles VI. Les habillcmens qu’on voit sur nos cartes 
retracent le costume du temps et les noms de Lahire 
et de Hector (de Galard) sont ceux de deux fameux che. 
valiers de la cour de Charles VI et Charles Vil. Les in- 
tervalles lucides du roi firent autant de mal à la nation 

madame Alirnor , sa cousine, il fut moult resjouï, et lui dit: 
Madame et cousine, jo fairay volontiers ce dont vous me pries, 
car j’y suis tenu par lignage , et pour ce vostre tille, ma cousine , 
je garderay et penseray bien d’elle comme si ce fust nia propre fille, 
(iranj merci , monseigneur , dit la dame. Ainsy demeura la jeune 
fille de Boulogne , en l’hûtel du comte de Foix , à Orlea, et sa dame 
de mère s’eu alla au royaume d’Aragon. Elle l’est bien venue voir 
deux ou trois fuis, mais point ne l’a demande à ravoir; car le comte 
de Foix s’en aci|uilla en telle manière comme si elle fust sa fille, a 
Jeanne d’Auvergne et de Boulogne avait e’pouse’ le duc de Berry 
en 13BU, et succe’dé à son père dans les deux coinlcs en ldtli. 
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que si son aliénation avait été permanente, parce que 
ent retenant continuellement l’espérance de sa guérison, 
ils empêchaient qu’on ne le privât entièrement du gou- 
vernement, et le rendirent ainsi l’instrument des pas- 
sions de ceux qui l’entouraient. 

Dans cet état du roi , son frère Louis auquel , en l'*"' 011 ' ÿ» 

7 1 * prim es »e di** 3 

1591, il avait conféré le duché d’Orléans 1 , prince li- £"* nl I ’“ u " > ‘ . 

1 Ce prince acquit aussi les comtés de Blois et de Danois. 

A la mort de Thibaut IV, comte de Champagne et de Brie, ainsi 
que de Blois , eu 1152, Henri 1, son fils a!nc, avait continué la 
race des comtes de Champagne et de Bric ( Voy. vol. V, p.156 ). 

Thibaut V le Bon , le fils cadet, avait eu ,, comme fiefs de la Cham- 
pagne, les comtés de Blois et de Chartres. Lorsqu’en 1164 il épousa 
Alix de France, fille de Louis VII, il obtint de ce monarque la 
charge de grand sénéchal , dont la maison d’Anjou avait été dé- 
pouillée. Lorsqu’elle lui fut rendue, Henri II, roi d’Angleterre , 
l’inféoda à Thibaut V ; mais elle fut supprimée en 1303 ( Voy 
vol. V, p. 120). Louis I , son fils, qui lui succéda en 1191 , 
prit part à la quatrième croisade , et, dans le partage de l’empire 
d’Orient , eut pour lot Nicéc et la Bithynie; il périt en 1205 , à 
la bataille d’Andrinoplc (Voy. vol. VI, p. 415). Son fils, Thi- 
baut V], fut, par sa mère, comte de Clermont en Ileauvaisis , mais * 
mourut en 1218 sans laisser d’enfans. Ses tantes, les filles de 
Thibaut V le Bon, lui succédèrent , savoir : Marguerite, l’aînée, 
mariée h Gautier II d’Avesnes, dans le comté de Blois; et Elisa- 
beth, la cadette, dans le comté de Chartres. Celle-ci transmit, en 
1340, le cointé à Mahaut, fille qu’elle avait de Sulpice d’Amboise; 
mais Mahaut étant morte vers l’an 1260, sans laisser d’eulans, le 
comté de Chartres passa au comte de Blois. La comtesse Marguerite 
avait laissé ce comté , en 1230, à Marie , sa fille, qui an 1211 eut 
pour successeur Jean , fils qu’elle avait de Hugues de Cliàtillon , 
qui réunit les comtés de Blois et de Chartres et la seigneurie 
d’Avcsnes, et mourut en 1270. Jeanne de Chltillon, sa fille , von-* 
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Tbîx i?e Paris 
do 1390. 


vn! aux plaisirs, et ses oncles , le due de Berry, volup- 
tueux et faible, et le duc de Bourgogne, bien supérieur 
aux autres par ses talons et sa capacité , se disputèrent 
le gouvernement et devinrent les chefs de deux factions 
dont les fureurs précipitèrent la F rance dans un abîme 
de malheurs. Avant qu’elles éclatassent, la guerre avec 
l’Angleterre que Charles VI avait héritée de son père, 
et qu’on avait vainement tâché de finir dans des confé- 
rences tenues en 1593, à Lelinghen, entre Boulogne et 
Calais, fut terminée ou suspendue par une trêve de 
vingt-hiiit ans, signéeà Paris, le 19 mars 1396, dont 
la principale condition fut celle des fiançailles entre 
Richard II, roi d’Angleterre, et Isabelle de France , 
fille aînée de Charles VI 1 . Quoique cette princesse 
n’eût que sept ans , cependant elle fut remise à son 

dit, en 12156, le comté de Chartres au roi Philippe— le —Bel. En 1292, 
clic eut pour successeur dans le comte' de Blois et la seigneurie 
d’Avcsnes, Hugues de Chktillon, comte de S. Pol, son cousin-gcr- 
main irai, séparant le Dunois dn comté de Blois, s'intitula comte 
de Blois et de Dunois, seigneur d’Avcsncs, comme firent aussi Gui 
<lc Chktillon, son fils( 1307 — 1312 ) , Louis de Chktillon, son petit- 
fils, I|ui pérît, en 1346, k la bataille de Créci , et les trois fils de 
ioIui-ci qui se succédèrent l'un k l’autre : savoir, Louis II de Chktillon, 
Jean 11 de Chktillon ( 1372—1381 ) et Gui II de Chktillon ( 138L 
— 1397). Ces trois frères eurent par leur mère , Jeanne de Hainaut, 
le. comté de Soissons, etc. Gui II céda, en 1367, le comté de Sois- 
sons k Édouard III, roi d’Angleterre, qui le donna k Enguerraml 
sire de Coucy, son gendre. En 1391, Gui II vendit pour 200,000fr. 
d’or ses comtés de Blois et de Dunois , k Louis de France , duc 
d’Orléans , qui entra en possession en 1397, après la mort de Gut II. 

1 A cette occasion Pierre de Craon, l’assassin du connétable 
Clisson , obtint sa grâce. 


Digitized by Google 


SECT. VII. CHARLES VI, 1380 — 1422. 341 


futur époux dans une entrevue (pic les deux rois eurent 
au mois d'octobre de la même année entre Calais 
et Ardres. A cette occasion Richard II rendit Brest 1 
au duc de Bretagne, et Cherbourg 2 au roi de Navarre. 

La bataille de Nicopoli , qui fut livrée le 28 sep- 
tembre 1596, est un évènement étranger à l’histoire de 
France, et nous en parlerons ailleurs^ ; mais la France 
eut une grande part au malheur de cette joutnée par la 
perte qu’elle y fit de la fleur de sa noblesse. L’extinc- 
tion de l’illustre famille de Coucy, et la réunion à la 
couronne d’une des plus anciennes baronnies , en fu- 
reut aussi la suite 

1 Voy. p. 314 de ce vol. 3 Voy. ibitl. 

3 Au chap. XXIV do ce livre. 

* Coucy, ville et village du lyonnais, riait le chef-lieu d’une des 
trois anciennes baronnies du royaume, c’est-à-dire fiefs non décorés 
d’un titre, mais immédiatement soumis à la couronne. Les barons 
ou sires héréditaires de Coucy descendaient d’Knguerrand 1, comte 
d’Amiens, de la maison de Bovcs, qui vivait vers 1066. Il eut par ma - 
riage les terres de Marie et de la Fèrc ( l’une et l’autre en Tbiéra- 
che). Thomas de Marie, son fils, qui lui succéda en 1116, lut un 
brigand et un scélérat qui commit une foule de crimes. Louis-le- 
Gros ayant à la fin marché contre lui, il s’enferma dans son châ- 
teau de Coucy où il fut assiégé. Thomas eut l’imprudence de faire 
une sortie dans laquelle il fut blessé et fait prisonnier. Conduit à 
Laon, il y mourut de ses blessures. Engucrrand H, son frère puîné, 
lui succéda, en 1130, en toutes ses terres qui avaient été augmentées 
par l’acquisition de Créci et de Vervins, et régna jusqu’en 1116. 
Haoul I, dit de Marie, périt, en 1191 , au siège de S. Jean d’Acre. 
En suivant le récit des historiens de France , nous avons dit 
( vol. III, p. 361 ) que c’est lui qui envoya son rœur à U dame de 
Faycl, sa maîtresse; mais les auteurs de l’Art «le vérifier les Dates 
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todnu *av>- La jalousie entre les ducs d’Orléans et de Bourgogne 
Bourgogne. fut de plus en plus excitée par leurs épouses. La du- 

nous font remarquer notre erreur. Le héros de celte aventure est 
Renaud t, châtelain ( non sire ) de Coucy, ainsi ministériel (comme 
on disait en Allemagne ) des sires de Coucy. 

Engucrrand III , fds de Raoul , doit le surnom de Grand aux 
éminentes qualités qu’il possédait à côté de grands défauts, et au 
rôle qu’il joua sur le théâtre du monde où, pendant cinquante 
ans, il ne se fit pas de guerre sans lui. Il contribua puissamment au 
gain de la bataille de Bouvines , en 1214 ( Voy. vol. V, p. 110 ). 11 
mourut , en 1242 , d’un accident malheureux; la pointe de son 
épée sortie du fourreau, sur laquelle il tomba, renversé par son che- 
val, lui passa au travers du corps. Il avait eu pour épouse Mathilde, 
fille du Guelfe Henri le Lion , veuve de Geofroi III , comte de 
Perche. Par un autre mariage dont il eut des héritiers, il eut Condé 
en Brie, les seigneuries de Montmirail, d’Oise dans le Cambresis, de 
Crèvccœur, de la Ferlé Auront (aujourd’hui la Fcrtésous Jouarre), 
de la Ferté Gaucher. Sa devise à la fois fière et modeste était : 

Je ne suis roi m^duc , prince ne comte aussi , 

Je suis le sire de Couci. 

Raoul H , fils et successeur d’Engucrrand III, lut tué en 1250, 
â la bataille de Massoure ( Voy. vol. IV, p. 16), après avoir fait des 
prodiges de valeur pour sauver le Comte d’Artois, frère de S. Louis. 

Knguerrand IV (1250 — 1311 ) est ce même sire de Coucy dont 
la violence et la tyrannie donnèrent lieu à ce procès solennel , au- 
quel S. Louis présida en personne , et où ce prince développa une 
fermeté admirable ( Voy. vol. V , p. 139 ). Avec lui s’éteignit la 
première race des barons de Coucy. Enguerrand V, fils d’Ar- 
noul IV, comte de Guines et d’une fille d’Engucrrand III , fut la 
tige de la seconde ligne, dite de Coucy-Guines , dont le dernier fut 
Enguerrand VII, qui parvint au gouvernement en 1346. Envoyé 
en Angleterre comme un des otages de Jean II, il se concilia la fa- 
veur d’Edouard III, qui lui donna en mariage sa fille Isabelle, avec 
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chesse «le Bourgogne, héritière d'une succession qui 
valait un royaume, était fière de sa richesse ; Valent iue 

la baronnie île Bedfort, cl força Gui, comte de Snissons qui, comme 
Engucrrand, était ôtage du roi de France, â lui vendre, par acte 
passe' le 5 juillet 1569, le comte de Soissons. Pour n’dtre pas obligé 
de servir, soit contre son beau-père, soit contre son suzerain, il 
passa en Italie; mais Charles V le rappela en 1374, et lui donna le / 
bâton de maréchal de France. 

L’année suivante il fit pour son compte mie expédition en Suisse, 
dans la vue de s’emparer d’une partie des possessions de la maison 
d’Antrichc , auxquelles il prétendait du chef de sa mère qui était 
Catherine d’Autriche , fille du duc Léopold le Glorieux. Ou verra 
ailleurs ( Livre VI, chap. III, sect. VI ) le résultat de celte aven- 
ture qui fut plus glorieuse que profitable à Coticy. Depuis la mort 
d’Édouard III , en 1377, Engucrrand se voua entièrement au ser- 
vice de France, et fut chargé de plusieurs expéditions et négocia- 
tions. A la sollicitation de Philippe-lc-Hardi , il accompagna le 
jeune duc de Nevcrs en Hongrie. Fait prisonnier à la malheureuse 
journée de Nicopoli, il fut conduit à Bursa, où il mourut, le 18 fé 
vricr 1397, le dernier de sa maison , laissant la réputation d’un 
homme éloquent , d’un habile négociateur et d’un grand guerrier’ 

Sa succession devint litigieuse entre ses filles du premier et du 
second lit; Marie, l’alnéc , veuve de Henri de Bar, qui avait été 
tué â Nicopoli, vendit , en 1400 , au duc d’Orléans , frère de 
Charles VI, la seigneurie de Coucy, composée de cent cinquante 
hourgs ou villages, et des places de Coucy, Ham, Folamhrai , 

S. Aubin, la Fèrc, S. Gohin, le Chastclier, S. Lambert, Marie, 
Aci et Gerci ; et comme Isabelle, sa sœur consanguine, intenta pro- 
cès pour cette vente au duc d’Orléans, qui demanda la garantie de Ma- 
rie, celle-ci renonça en sa faveur à ses droits sur le comté de Soissons 
Un arrêt du 11 août 1408, adjugea la moitié de toute la succession 
aux héritiers d’Isabelle; il y eut ensuite, en 1412, une transaction 
entre les deux parties. La moitié adjugée â Isabelle entra .successi- 
vement dans les maisons de Bar, de Luxembourg rt de Bourbon. 
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de Milan, épouse du duc d’Orléans avait l’avantage 
de la jeunesse , de la beauté , et surtout celui d’ètre 
tendrement aimée du roi son beau-frère qui, dans ses 
accès de folie, ne laissait approcher d’autre femme de 
sa personne. Aussi l’ignorance du temps et la préven- 
tion nationale accusaient-elles la duchesse d’avoir pro- 
voqué la maladie du roi par un breuvage qu’elle lui 
donna pour s’assurer de la durée de son affection. 
Lorsqu’on avril 1402, Philippe , duc de Bourgogne , 
se rendit dans son comté d’Artois pour marier sou se- 
cond fils à l’héritière du comté de S. Pol », le duc et 

’ L’origine des comtes de S. -Pol , en Artois, remonte à Roger , 
quia vécu vers 1023. Ce comté était fief de Flandre. Hugues II de 
Champ d’Avesues, son petit-fils, fut après Godefroi de Bouillon un 
des premiers qui, en 1009, escaladèrent Jérusalem ( Voy. vol. III, 
p. 3i5 ). Hugues IV ( 1174—1205 ) assista, en 1205, à la prise de 
Constantinople, et fut nommé connétable, par Baudouin, nouvel 
empereur, qui lui donna la ville de Didiraotigue. Il mourut à Cons- 
tantinople , le dernier de la maison de Champ d'Avesnes , qui fut 
remplacée par celle deChitillon, Elisabeth, fille aînée de Hugues IV, 
ayant épousé Gaucher de Chètillon— sur-Marne , qui avait étéde la 
troisième croisade ( Voy. vol. III , p. 378 ) , le même qni , en 1209 , 
avait refusé le comté de Toulouse ( Voy. vol. V, p; 19 ) et s’était 
distingué è la bataille de Bouvines ( Voy. vol. V, p. 110 ). 11 ac- 
compagna Louis VIII dans les deux expéditions qu’il fit en Lan- 
guedoc ( Voy. vol. Y , p. 30 et 40 ). En 1219 , il eut pour succes- 
seur dans le comté de $. Pol, Gui , son second fils, qui fut tué, 
en 1226, au siège d’Avignon ( Voy. vol. V, p. 40 )i Son fils ne 
lui succéda pas; c’était ce Gaucher de Chàlillon, baron de Donzi 
( par sa mère ), qui è la bataille de Massoure , en 1250 , fit un rem- 
part de son corps è S. Louis et fut tué, •'étant âgé que de vingt- 
six ans ( Voy. vol. IV, p. 19 ). Il fut exclu de la succession pater- 
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la duchesse d’Orléans profitèrent de son absence pour 
faire signer au roi une ordonnance par laquelle il con- 

uelle par Hugues V,son oncle, parce que dans la coutume d’Ar- 
tois, la représentation n'avait pas lieu. Sou (ils allié, nommé Jean 
de Chàtillon succéda dans le comté de Blois des droits de Marie 
d'Avcsnes , sa mire. Gui 111 , son second fils , succéda dans 
le comté de S. Pol. 11 fit, en 1270, le voyage d’Outrc-mcr avec 
S. Louis, et gagna, en 1288 , la bataille de Vœringen où il 
commandait l’armée de Jean I , duc de Brabant. Hugues VI , 
son fils ( 1289 — 1292 ), acheta les terres d’Avesnes, de Landré- 
cies, de Guise, de Novion en Thicrache , d’Encrc et de Créci, de 
Jeanne de Chàtillon , sa cousine , à laquelle il succéda , en 1292, 
dans le comté de Blois ( Voy. p. 321 de ce vol.). IL céda alors lé 
comté de S. Pol à Gui IV, son frère , qui, à la bataille de Mons- 
en-Puelle , en 1304 ( Voy. p. 200 de ce vol. ) , sauva la vie à Phi- 
lippe IV le Bel. Louis X lui donna , en 1314, la vicomté de Dour- 
lcns. Sa branche s’éteignit, en 1360, avec Gui V, son petit-fils, qui 
à peine en âge de porter les armes, se distingua, en 1338, à la dé- 
fense d’Amiens contre les Navarrais. k Moult acquirent, dit Frois- 
sarl, le concslablc de France et le jeune comte de S. Pol, grant 
garce parmi le pays de Picardie , des secours qu’ils avaient fait .\ 
ceux d'Amiens. » Il mourut ôtage de Jean 11, en Angleterre. 

Le mariage de Mahaut,sa soeur, avec Gui VI de Luxembourg, fit 
passer le comté de S. Pol dans la maison de Luxembourg. Gui VI 
fut créé, en 13§7, comte de Ligni en Barrois. U fut tué, en 1371 , 
à la bataille de Bæswicdcr, que YVcnceslas , duc de Brabant, 
livra au duc de Juliers. YValerau, son fils, lui succéda et régna 
jusqu’en 1115. Sa fille , nommée Jeanne , est celte héritière du 
comté de S. Pol, qui, en 1402 , épousa Antoine, second fils de 
Philippe — le — Hardi , duc de Bourgogne. Antoine et Jeanne de 
S. Pol avaient un fils nommé Philippe, qui, en 1415 , succéda à 
Waleran , son aïeul , dans les comtés de S. Pol et de Ligni. 

Nous ne pousserons pas plus loin ici la généalogie des comtes 
de S. Pol , sur lesquels nous aurons une occasion de revenir. 
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fiait à son frère la régence pour le cas où il aurait un 
nouvel accès tle sa maladie. Mais comme le duc , peu 
de temps après, excita les murmures du peuple en lui 
imposant des charges onéreuses , Philippe -le-Hardi 
profita du premier moment lucide du roi pour le 
porter à dépouiller son frère de la régence et la confier 
;\ lui-même. 11 est vrai que Philippe-le-Hardi, prince 
brave, habile et prudent , mourut le 27 avril 1404 1 , 
dans la soixante-treizième année de son âge; mais 
le duc d’Orléans et son amie, la reine Isabelle, n’y , 
gagnèrent rien, parce que le nouveau duc de Bour- 
gogne, Jean-sans-Peur (l’ancien comte de Ne vers ) 
était beaucoup plus redoutable que ne l’avait été son 
père ; entreprenant et intrépide , l’amour de la domi- 
nation était sa passion. Pendant qu’on était occupé de 
la guerre .avec l’Angleterre qui se renouvela en 1404 , 
les sujets de contestation entre ce prince et le due 
d’Orléans se renouvelaient sans cesse; plusieurs fois la 
guerre civile fut sur le point d’éclater. Enfin le duc 
«l’Orléans poussa son rival à bout en se vantant d’un 
triomphe «pi’il disait avoir obtenu sur l’innocence de 

1 Dis 1’anncc 1401 ce prince avait disposé <!c sa succession de 
la manière suivante. A Jean , comte de Nevcrs , l’aîné de ses Cls , 
furent destinés le duché de Bourgogne, les comtés de Flandre et 
d’Artois , les seigneuries de Matines , Alost et Tcrmonde , la 
Franche-Comtc avec Salins; à Antoine, le second , les duchés de 
Brabant et de Limbonrg , et la châtellenie d’Anvers ; à Philippe , 
le troisième fils, le comté de Nevers et la baronnie de Don/. y , le 
comté dcRélhcl,Ch&lcau-Rcgnaud cl les terres de Champagne: ce der- 
nier eut encore, par donation à cause de moi t, de son oncle le duc de 
Berry, le comté d’Etampes et les seigneuries dcBourdan cl de Gicrv. 
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la ducheese de Bourgogne 1 , princesse généralement es- 
timée pour sa vertu. 11 paya de la vie cette indiscrétion 
ou plutôt cette infamie. Le 23 novembre 1407, trois A*»a*isinat du 
jours après une réconciliation solennelle, le duc dei«7. 
Bourgogne le fit assassiner par Raoul d’Auquclonville, 
ancien général des finances , dans les rues de Paris, à 
huit heures du soir , lorsque de l’hôtel Barbette, où la 
reine était en couche, il voulait Se rendre, par la vieille 
rue du Temple, à l’hôtel S. Paul , demeure du roi 2 , 
pour obéir à un ordre fictif qu’on lui avait envoyé de 
la part de son frère. 

Quelque méprisé que fut le duc d’Orléans , celte conduite in- 

^ * * *■ tri wileole du duo 

action causa une horreur generale. On ne soup- Borgne, 
çonnait pas le duc de Bourgogne d’en être l’auteur ; 
lui -in élite , agité par les remords de sa conscience , 
avopa son crime , et se sauva en Flandre. Revenu de 
sa première frayeur, il sentit que, couvert d’opprobre 
et voué à l'infamie, comme il était, il n’y avait dé- 
sormais de salut pour lui que dans l'effronterie dont 
il se parerait et dans la terreur qu’il inspirerait aux 
honnêtes gens. 11 publia un manifeste pour justifier le 
meurtre qu’il avait commis. La cour se trouvait dans 
un grand embarras : la masse du peuple , à laquelle 
le duc d’Orléans fut représenté comme un tyran, 

• Marguerite, fille d’Albert de Bavière, comte de Ilainaut. 

* (.'hôtel S. Paul c'tail compose' de plusieurs hôtels , maisons et 
Jardins situc's entre la rue S. Antoine , celle S. Paul , le quai et les 
fusses de l’arsenal , que le dauphin Charles avait achctc's pendant sa 
régence. 11 fut abandonne' par la suite pour l’hôtel des Tourncllcs , 
situe dans le voisinage. 
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comme un ennemi de la nation , pendant que l’as- 
sassin déclamait contre les impositions et contre les 
abus du gouvernement, se laissa égarer jusqu’à ap- 
plaudir au crime. La puissance du duc équivalait 
presque à celle du roi , et il était à craindre qu'il ne 
se joignît aux Anglais, et ne les portât à renouveler 
la guerre. Il était au surplus beau-père de Louis , 
dauphin de France. O.n résolut de négocier avec lui. 
Louis II, duc d’Anjou , cousin du roi , qu’on appelait 
le roi de Sicile, et le duc de Berry , eurent une confé- 
rence avec lui , à Amiens , où il se montra fort inso- 
lent, et annonça qu’il viendrait à Paris pour se justi- 
fier. Il y vint en effet , à la tète de huit cents gentils- 
hommes portant cuirasse : le peuple l’accueillit avec 
des applaudissemens. Il demanda au roi qu’il lui fût 
fixé un jour pour se justifier publiquement. Le roi, 
qui était dans un état mitoyen entre la folie et la 
santé, n’osa pas le lui refuser. Le 8 mars 1408 , on 
tint une audience publique dans la grande salle de 
1’hôlcl de S. Paul. Le Dauphin présidait l'assemblée 
à la place du roi qui venait de retomber plus dange- 
reusement malade que jamais. La cour de France 
assista ce jour-là à uu spectacle révoltant. Un prêtre 
normand , un cordelier, rebut de son ordre 1 et de 
la société humaine , Jean Petit , osa professer une 
doctrine qui depuis a été celle de plusieurs scélérats 
dont les noms font tressaillir , mais qui n’a plus été 
si publiquement avouée , si ce n’est à une époque 
malheureuse où le vice fut proclamé vertu et la vertu 
1 D’après d’autres c’était on prêtre séculier. 
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folie. Jean Petit , professeur en théologie dans l'uni- 
versité de Paris , célèbre par son savoir et son élo- 
quence, et <pii jusqu’alors avait été le défenseur des 
bonnes doctrines , mais « ame vénale et vendue à 
l’iniquité, » prêcha la légitimité du tyrannicide. Après 
avoir produit douze raisons, pour démontrer qu’il 
était non-seulement licite, mais même méritoire, 
de tuer, de son autorité particulière, un tyran, et 
qu’on peut employer pour cet effet toutes sortes de 
voies , jusqu’aux trahisons et aux flatteries , pour le 
faire tomber dans les embûches qu’on lui a préparées , 
nonobstant toutes les alliances et tous les sermens 
qu’on aurait pu faire ; l’orateur se répandit en invec- 
tives contre la mémoire du duc d’Orléans , qu’il 
accusa des forfaits les plus atroces. Tous les auditeurs 
furent si stupéfaits , que personne n’osa répondre à ce 
forcené ; car l’abbé de S. Fiacre , qui donna lecture 
d’un mémoire renfermant tout ce qu’il y avait à dire 
pour le duc , n’était pas préparé à répondre aux hor- 
reurs que Jean Petit venait de vomir. Le lendemain, 

’ ce docteur débouté , ayant fait dresser un échafaud 
dans le parvis de Notre-Dame, répéta son discours 
devant le peuple, et fut universellement applaudi par 
la foule ignorante. Ajoutons pour l’honneur de l’uni- 
versité de Paris , qu’aussitôt qu’elle se crut libre , 
le 12 février 1414, elle déclara lé plaidoyer de Petit 
scandaleux et erroné en la foi et dans les mœurs , et 
le condamna à être brûlé publiquement. Gerson , le 
célèbre chancelier de l’université , prêcha souvent 
contre les propositions de Jean Petit. 
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I<r «lue cto 
Bourgogne se 
irnd maître nb 
►olu du joinfi 
m nirnt. 


Depuis ce moment , le duc de Bourgogne , maître 
de la capitale , tenait la famille royale en une espèce 
de captivité. La reine trouva moyen de s’y soustraire , 
en s'enfuyant à Melun avec le Dauphin et ses autres 
enfans. Mais le roi resta au pouvoir de son oncle qui 
lui arracha un écrit par lequel il approuvait l’assas- 
sinat de son frère. 

Cependant la reine rassemblait des troupes à Melun. 

La duchesse d’Orléans en faisait de meme à Blois , et 
le duc de Bretagne se préparait à venir joindre la 
reine à la tète d’une armée formidable. Dans ce mo- 
ment , des troubles qui s’étaient élevés dans l'évêché 
de Liège, forcèrent Jcan-sans-Pcur de visiter les Pays- 
Bas. La reine et les princes revinrent alors à Paris. 
Dans une assemblée tenue dans cette ville , Jean Ju- 
vénal des Ursins, avocat du roi, déclara, au nom 
du monarque, que la puissance souveraine était oc- 
troyée et commise à la reine et au Dauphin , duc de 
Guienne, quand le roi serait empêché ou absent. La 
reine et le Dauphin tinrent, le 11 septembre 1408 , 
un lit de justice où la mémoire du duc d'Orléans fut 
justifiée. On allait procéder contre le duc de Bour- 
gogne, lorsque ce prince, après avoir, le 23 sep- 
tembre , défait les Liégeois dans la bataille de Hasbain v 
et apaisé leur révolte, revint le 28 novembre, plus 
fort que jamais , à Paris , d’où la cour avec le roi 
malade s’était enfui le 3 pour aller à Tours. 

La duchesse d'Orléans étant morte de chagrin à 
Blois le 4 décembre 1408, et le jeune duc, Agé de seize 
aus, ne jouissant pas d'assez de considération pour. être 
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chef de parti , on opéra une soi-disant réconciliation 
entre les trois partis qui divisaient la cour , savoir, 
celui de la reine et du Dauphin Louis , appuyé par le 
vertueux duc de Bourbon celui du roi de Sicile et du 

* C’c'tait Louis-le-Bon, arrière-petit-fils de Robert de Clermont 
( sixième fils de S. Louis), et de Be'alrix, he'ritièredc Bourbon (Voy. 
vol. V, p. 152 ) et, par testament de Hugues IV, duc de Bourgo- 
gne, son aïeul paternel, propriétaire des terres qui par la suite ont 
etc réunies sous le titre de comte' de Charolais. Louis I, dit le 
Grand et le Boiteux , fils de Robert et de Be'alrix, succe'da en 1310 
& sa mère , dans la sirerie d* 1 liourbon , et en 1313,' à son père , 
dans le comté de Clermont. Vers 1300, il fut revêtu à titre hcrédi— 
taire, de la charge de grand chambrier, l’une des cinq premières de 
la couronne, à laquelle étaient attachés plusieurs droits et privi- 
lèges.- Le 27 décembre 1327, le roi Charlcs-le- Bel érigea la sirerie 
de Bourbon en duché-pairie, et donna au nouveau duc, en échange 
du comte de Clermont, celui de la Marche, qui, en 1308, avait été 
réuni à la couronne ( Voy. p. 189 de ce vol ). Mais en 1331 , Phi- 
lippe de Valois annula cet échange qui parait n’avoir pas été fa- 
vorable au duc ; toutefois en lui rendant Clermont , le roi y laissa 
attachée la pairie. 

Louis I laissa, en 1341 , deux fils, Pierre 1 , qui lui succéda 
dans le duché de Bourbon , et Jacques, souche de la nouvelle mai- 
son de la Marche , dont il a été question p. 280. Pierre I , après 
avoir servi la patrie avec succès en Bretagne et en Guiennc, com- 
battit à côté du roi , à la journée de flréci, en 1346, et périt à celle 
de Poitiers, en 1356, aux pieds de son roi. 

Son fils lui succéda : c’est Louis II , dit le Bon, celui-là même 
dont il est question dans le texte. Il fut, en 1360, un des étages 
pour le roi Jean, en Angleterre , « auquel pays, dit Christine de 
Pisc r si gracieusement se contiul, que inesme au roi Edonart , A scs 
enfans et ik tous tant plaisoit, qu’il lui estoit abandonné d’aller 
esbattre et jouer partout où il lui plaisoit ; et à brief parler, tant y 
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duc de Berry, celui enfin du duc de Bourgogne. Cette 
réconciliation eut lieu à Chartres , le 9 mars 1409 : 

fit par son sens, courtoisie, peine et pourchas, que grant part de sa 
rançon qui monloit moult grand finance , lui fut quilte'e. » Revenu 
en France après huit ans d’absrncc, il institua, le l* r janvier 1370, 
l'ordre de la chevalerie de l’Ecu d’or. Il fut , comme nous l’avons 
vu, un des tuteurs de Charles VI ; malheureusement l'influence 
bienfaisante d’un oncle maternel ne put balancer celle des oncles 
paternels. 

Louis II augmenta beaucoup ses possessions. Il épousa Anne , fille 
de Béraud II , comte de Clermont et' dauphin d’Auvergne , à la- 
quelle Jeanne de Bourbon , son aïeule , fit , en 1382, cession du 
comté de Forez. Il acquit , en 1100 , par traité les principautés de 
Beaujolais et de Dombes ; acheta la même année la baronnie de 
Combraille, et en 1402, de la maison de Thoire et Villars, lc/Srilles 
de Trévoux , d’Amlierieux et de Chatellar, acquisition qui acheva 
de former la souveraineté de Dombes. Louis, disent les dateurs de 
l’Art de vérifier les Dates , Louis avait l’esprit juste et solide , le cœur 
droit , sensible et généreux, l’attachement le plus sincère à la reli- 
gion , à la patrie et à son roi , la valeur et l’habileté des capitaines 
les plus expérimentés de son temps. » Il mourut le 10 août 1410 et 
eut pour succossur Jean II, son fils. 

Nous ne continuerons pas ici la généalogie de la maison de Bour- 
bon , mais il nous reste à expliquer différons points de l’histoire de 
Louis II le Bon. 

Nous avons dit ^ p. 203 de A vol. ) , qu’en 1007 environ , Gtii- 
gucs II, fils d’Ide-Raimonde, commença la seconde race des comtes 
de Foret. Depuis long-temps il y avait des différends entre Ces 
comtes ét les archevêques de Lyon , relativement il la juridiction ou 
au comté de Lyon : Guigues III les termina par un arrangement 
que Philippe- \ugustc confirma pour la partie de l’archevêché située 
sur la rive droite de la Saône , et en 1184, l’empereur Frédéric l , 
pour la partie arcl.iliqiic ( Voy. vol. V, p. llü et p. 204 de ce vol.). 
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v Le duc de Bourgogne, après avoir demandé par- 
don au roi et au duc d’Orléans-, obtint de nou- 

Cet arrangement pre'para la réunion de !a France, laquelle fut con- 
sommée cent-vingt-neuf anj après. 

La branche des comtes de Força issue de Guigues II s’c'teignit , 
en 1369, avec Jean JI. Sa mère, Jeanne de Bourbon , se met en 
possession du comte de Forea sur lequel elle formait des préten- 
tions, et le garda jusqu’en 1382. N’ayant pas de fds, elle en fit do- 
nation à sa petite-fille, Anne d’Auvergne; celle-ci l’apporta , comme 
nous l’avons dit, h Louis II, duc de Bourbon, qui e'tait son cou- 
sin-germain et son époux, et ce fut ainsi que le comté de Forez de- 
vint la propriété de la maison de Bourbon. 

Louis II, duc de Bourbon, avons-nous encore dit, acquit en 
1400 le Beaujolais et la principauté de Dombes. 

Villefranche est la capitale de la baronnie de Beaujolais , ainsi 
nommée d’après le château de Bcaujeu, Les premiers possesseurs 
étaient de la famille des comtes de Forez. Guichard III, qui vécut 
au commencement du douzième siècle , acquit les châtellenies de 
S. Trivier, Montmcrle et llicotiers, situées dans le pays de Dombes, 
et les joignit à sa baronnie de Beaujolais : elles' furent nommées le 
Beaujolais en la part de l’Krnpire. Humbert II ( 1137 — 1174 ), y 
ajouta Thoissey et Lent. Humbert III ( 1174 — 1202 ), acquit par 
mariage la seigneurie de Montpensier , qui devint l'apanage d’une 
branche de la maison de Beaujeu. La ligne de Beau jeu s’éteignit, 
en 1265, avec Guichard V. Isabelle, sa sœur , porta la sirerie de 
Beaujeu et la principauté septentrionale de Dombes, à un cadet de 
la maison de Forez, nommé Louis, qui devint la souche de la seconde 
maison de Beaujeu. Philippc-le-Bel , par un acte du 18 février 
1304 , reconnut que la principauté de Dotnhes était hors du 
royaume, et par conséquent, Guichard VI, fils de Louis, était en- 
visagé comme souverain. Edouard I , son fils ( 1331 — 1351 ) , 
nommé en 1347 maréchal de France , périt , le 3 mai 1351 , à une 
bataille qu’il livra aux Anglais à Ardrcs. L'humeur turbulente 
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velles lettres d’abolition. Par un traité particulier , 
signé à Melun le 11 novembre 1409 , la reine se 
lia d’intérêt avec le duc. D’accord avec cette prin- 
cesse, Jean-sans-Peur fit signer au roi une déclaration 
portant la date de Yincennes, le 27 décembre 1409 , 
et qui lui confiait la garde et la surintendance du Dau- 
phin qui était déjà son gendre. Depuis ce moment le 
duc de Bourgogne fut maître absolu du gouverne- 
ment $ il présidait le conseil et donnait tous les ordres 
au nom du Dauphin. , >*' i*.. 

cijue d« Le roi de Sicile et le duc de Berry, se voyant trom- 

princes contre le •* " 

gog.,-' 1 ' Bo “ IW P ( ' s y conclurent , le 15 avril 1410 , à Gien et un peu 
plus tard à Mehun-sur-Yèvres en Berry , une ligue 
avec tous les autres princes de la maison , le duc de 
Bourbon, le jeune duc d’Orléans, le duc de Bretagne , 
le comte d’ Armagnac qui était devenu le beau-père 
du duc d’Orléans , le comte d’Alençon 1 , et plu- 

d’Édouard II, petit— fils du premier, lui attira de très-mauvaises 
affaires. Le roi le fit mettre en prison et ordonna de lai faire son 
procès. Louis II, duc de Bourbon , le sauva, en se faisant céder par 
lui, par un acte du 23 juin 1100, ses terres de Beaujeu et de 
Dombes, pour le cas où il mourrait sans laisser d’enfans légitimes, 
i Ce cas arriva, le 11 août de la même année. 

1 Le comté d’Alençon réuni à la cooronne, en 1219 (Voy. vol. V, 
p. 116 ), et le comté de Perche, réuni en 1229 ( Voy. ibid. p. laS ), 
furent érigés, en 1268, pa'rS.Louis, en comte-pairie d’Alençon et 
du Perche, avec le droit d’échiquier (jus sciucariæ) ou de cour 
souveraine , en faveur de Pierre, son cinquième fils , qui, en 1279, 
par son mariage avec Jeanne de Châtillon , devint comte de Blois, 
de Chartres et de Danois, seigneur de Guise et d’Avénes , mais 
mourut , en 1281, sans laisser de postérité : les deux comtés d'Alen- 
çon et du Perdit furent alors de nouveau réunis à la couronne. 
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sieurs autres seigneurs , à l’efifet de marcher sur Paris 
pour prier le roi de remédier aux désordres causés 
par le duc de Bourgogne. L’aine du parti opposé à 
Jean-sans-Peur , ou du parti d’Orléans , fut , dès ce 
moment, le comte d’ Armagnac , qui jouissait d’une 
grande considération par sa naissance qui remontait 
à Clovis ; par sa puissance ( il possédait les comtés 
d’Armagnac , de Fezenzac et de Rodez et préten- 
dait en être souverain ) ; par son âge , son courage et 
son expérience. Ce fut même d’après lui que ce parti 
fut nommé 1 . 


Parti du 
comte d'Arma- 
guac. 


En 1293, Philippe-lçj-Bcl les donna h son frère Charles I de 
Valois, le même qui passa sa vie à rechercher une couronne , tantôt 
en Occident, tantôt en Orient. Après sa mort , en 1325, Charles II 
de Valois, son second fils, lui succc'da dans les comtés d’Alençon et 
du Perche. Il pe'rit à la bataille de Créci où il commandait l’avant- 
garde de l’armce du roi Philippe VI, son frère. 

Charles III, son fils aine', lui succéda; mais en 1361 il se fit 
dominicain et fut quelque temps après nomme archevêque de Lyon. 
Comme Philippe, second fils de Charles II, s’était voué à l’état 
ecclésiastique ( il devint archevêque de Rouen , patriarche de Jéru- 
salem et d'Aquilée , et cardinal ), les deux autres frères, Pierre et 
Robert partagèrent, en 1361, la succession paternelle; Pierre II, 
eut le comté d’Alençon, Robert V eut celui de Perche; mais 
mourut , en 1377, sans laisser d'enfans, et Pierre II réunit les deux 
comtés, pour les transmettre à sa postérité. Jean IV, dit le Sage , 
son fils, lui succéda en 1404. C'est celui dont il est question dans 
le texte: par lcllres-patcntes du l« r janvier 1414, son comté d’Alençon 
fut érige en duché-pairie. 

* Le comte d’ Armagnac dont il est ici question, s’appelait Ber- 
nard VII'cl gouvernait depuis 1391. 

Caribert, fils cadet de Clotaire II, roi de toute la France, obtint 
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Lea deux partis se préparèrent à la guerre. Le due 
de Bourgogne, renforcé d’un corps que lui envoya 

à la mort de celui-ci, en 628, le Toulousain, l’Agenoij et l’Aqui- 
taine ou le Poitou, le Pe'rigord , la Guienne ( Voy. vol. 1, p. 301 ). 

Il prit le tilre de roi d’Aquitaine ou de Toulouse. Childéric, son 
Cls, Age’ de trois ou quatre ans, fut tué après un court règne, et 
Dagobert, son oncle , s’empara de ses états; mais Amand , duc de 
Gascogne, dont la fille, l’épouse de Caribert, avait indépendamment 
de Childe'ric laissé deux autres fils, nommés Boggis et Bertrand, 
engagea Dagobert à rendre à ces deux princes le patrimoine de leur 
père dont ils Jouirent sous le titre de ducs de Toulouse et d’Aqui- 
taine : ils y joignirent la Gascogne à la mort d’ Amand, leur aïeul. 

Odon ou Eudes, fils de Boggis , succédg , en 688, k son père et k 
son oncle. Il possédait scs terres en souverain, et non comme fiels. 
Les guerres dont nous avons parle' ( vol. I, p. 305 ; vol. II, p. 73} , 
ont illustré son nom. Il fut forcé, en 730, de donner 5 un général 
arabe la main de sa GUe Lampagie, princesse d’une rare beauté, que 
l’émir Abd’er-Rliaman envoya au harem du khalife de Damas. 
Eudes laissa, en 735, le duché d’Aquitaine k llunaud , son fils, 
dont nous avons rapporté les aventures ( vol. I, p. 308.333. 334 }. 
Nous avons également fait mention de celles de Gaifre , son fils , 
qui commença à régner en 745, et fut lue en 768 ( Voy. vol. I , 
p. 330.233 ). La Guienne fut alors réunie k la couronne , et on vit 
de nouveau des rois d’Aquitaine. 

Il n’en fut pas de même de la Gascogne. Charlemagne la donna, 
en 760, comme fief héréditaire k Loup I, fils de Halton , frire de 
Hunaud. Loup eut, en 77 5, pour successeur, Loup IL, fils de YVai- 
fre; c’est celui qui , k la tête des Gascons, dressa^en 778, k Kon- 
cevaux , une embuscade k Charlemagne et tailla en pièce son ar- 
rière-garde ( Yoy. vol, I, p. 337 }. Irrite de cette trahison, Char- 
lemague donna de si bons ordres, que Loup II fut pris: 41 le fit 
pendre, mais n’en donna pas moins la Gascogne k Adalric et Loup- 
Sanche , ses fils. Adalric eut le sort de son père. Il sc révolta plu- 
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Antoine , duc de Brabant , son frère , fit entrer 8,000 
hommes dans Paris , les distribua dans les difTérens 

sieurs fois; en 812 il attaqua Louis le Débonnaire dans le même 
défile de Roncevaux qui était devenu si célèbre par la défaite de 
Charlemagne ; mais il fut pris et pendu : Centule , son second fils, 
fut tué dans la mêlée. 

Quant à Loup-Sanchc , il régna tranquillement dans sa partie de 
la Gascogne. Asnar, son fils aîné , lui succéda ; il fut nommé en 824 
comte de Jacca , se rendit en 831 souverain en Navarre cl fut tué en 
836 parles Normands. 

En 812, après la bataille de Roncevaux , Louis le Débonnaire ac- 
corda la succession du traître Adalric, à Sumin ou Siguin , son fils 
aîné, et à Loup-Ccntule, fils de Centule qui avait péri à Ronce- 
vaux. Le sang des Eudes, des Hunaud et des Gaifres coulait dans 
les veines de ces princes ; ils se révoltèrent et furent chassés. Deux 
fils de Loup-Ccntule, nommés Donat-Loup et Centule , devinrent 
les souches des comtes de Bigorre ( V oy. p. 274 de ce vol. ) 
et des vicomtes de Béarn; mais la race Mérovingienne de Ca- 
rihert et de Boggis resta dépouillée du duché de Gascogne , qui. 
depuis 819 eut des ducs amovibles ou par commission L'un d'eux, 
Sanche -Sancion, frère d’ Asnar dont il hérita le comté de Jacca, 
parvint en 848, au duché de Gascogne , qui avait été le patrimoine 
de ses aïeux; il céda alors Jacca ou la Navarre à Garcie, son fils, 
celui dont nous avons dérivé ( Voy. vol. 11, p. 228 ) la maison des 
rois de Navarre. 

La maison Mérovingienne fut rappelée par les Gascons en 872. 
Ils rcco/lnurcnt duc souverain, Sanche-Mitarra , c’est-à-dire , le 
Montagnard , petit-fils de Loup-Centule. Ce Sanche-Mitarra de- 
vint la tige d’une nouvelle branche de ducs de Gascogne, qui s’é- 
teignit en 1040 avec le duc Bérenger, sans cependant que la mai- 
son descendue de Boggis se fut éteinte , puisqu’il en existait d’au-, 
très branche s. 
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quartiers de la ville , et imposa aux bourgeois une 
capitation. L’armée du parti «l’Orléans traversa le 

Garcie— Sanrhe , petit-fils de Sancbe Milarra, duc de Gascogne, 
avait donné , vers 920 , le Fezcnzac, qui alors renfermait la ville 
d’Aucb avec l'Armagnac et l'Astarac, à Guillaume-Gareie , son se- 
cond fils. Les trois fils de celui-ci partagèrent sa succession en au- 
tant de comtés , savoir le Fezcnzac proprement dit , l’Armagnac et 
la seigneurie de Gatire. Négligeant deux de ces lignes qui n’ont pas 
subsisté bien long-temps, nous ne nous occuperons que de celle d’Ar- 
magnac pour en venir à Bernard VII qui a donné lieu b cette note. 

Bernard I dit le Louche , second fils de Guillaume-Gareie , qui 
la fonda en 960 , Géraud dit Trancaléon, son fils, et Bernard II 
dit Tumapaler , son petit-fils , furent les trois premiers comtes 
d’ Armagnac. Ce fut du temps de Bernard II , en 1040, que la 
ligne aînée de sa maison , celle des ducs de Gascogne, s’éteignit. 
Bernard lise mil en possession du duché; mais en 1052; Gui- 
Geoffroy, fils de Guillaume V, comte de Poitiers, le força à 
le lui' vendre. Depuis ce moment le duché de Gascogne, auquel 
appartenait le comté de Bordeaux , fut perdq pour la maison Méro- 
vingienne , et réuni b la Guicnnc. 

Geriud III , petit-fils de Bernard Tumapaler, rénnit, vers 1140 , 
le comté de Fezcnzac b l’ Armagnac. Bernard IV qui régna de 1160 
b 4190 , laissa quatre fils, dont les trois aînés possédèrent successi- 
vement le comté d’Armagnac ; on avait formé pour Roger, le qua- 
trième , dès 1163 , un apanage de la vicomté de Fezenzaguet. La 
branche aînée de la maison d’ Armagnac s’éteignit en 1245. Masca- 
rose I et Mascarose II, fille et petite— fille de Bernard V,’ dernier 
comte d’ Armagnac ; régnèrent jusqn’en 1256. Alors Geraod V, fils 
de Roger , premier comte de Fezenzaguet , recueillit la succession 
et transmit, en 1285, les comtés d’Armagnac et de Fezcnzac b Ber- 
nard VI, son fils aîné; le cadet devint la tige de la branche des 
comtes de Fezenzaguet. 

Bernard VI eut , en 1290, une discussion et une guerre avec la 
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pays de Chartres, et porta la désolation jusqu’aux 
portes de Paris. Il n’y eut pas d’action décisive. Grâce à 
la médiation du comte de Savoie et du duc de Bra- 
bant , on signa , le il novembre 1410 , à Wincestre 
(Bicêtre) , maison de plaisance du duc de Berry, un 
arrangement par lequel tous les princes du sang, à l’ex- 
ception du comte de Mortain , frère de Charles III , 
roi deNavarre, qui n’avait pris aucune part aux trou- 
bles du royaume; et particulièrement les ducs de Berry 
et de Bourgogne , oncles du roi , devaient se retirer 
de la cour, après s’être engagés par serment à ne point 
armer jusqu’à Pâques 1412 ; la surintendance de l’é- 
ducation du Dauphin devait être exercée au nom de 

maison de Foix au sujet de la vicomté de Bcarn devenue vacante. 
Plusieurs jugemens auxquels ce procès donna lieu, ordonnèrent le 
partage du pays contesté entre les deux prétendans ; néanmoins 
la guerre entre eux continua avec plusieurs interruptions jusqu’en 
1379 , et fut terminée par un accommodement et un mariage. 

Jean I, comte d’ Armagnac, qui commença à régner en 1319, joi- 
gnit à ses autres possessions les comtés de Rodez et de Carlat. En 
1325, il acquit par son mariage avec Régine d’Agoust , nièce du 
pape Clément V, les vicomtés de Lomagne et de d’Avvillars ( Voy. 
p. 207 de ce vol. ). 

Jean III , son petit-fils, régna depuis 1381. En 1391, il condui- 
sit une armée en Italie pour soutenir contre Jean Galéaz Visconti 
les droits de Charles , fils] de Barnabo Visconti ( lequel avait épousé 
Bc'atrix d’ Armagnac, sœur de Jean III). Son imprudence le fit 
tomber entre les mains de Jacques del Verme, général de Jean Ga- 
léaz ; conduit à Alexandrie , il y mourut de ses blessures. 

Bernard VU, son frère et successeur, est celui qui a donné lieu 
à celle note, pour s’ètre mis il la tète du parti d'Orléans , sa fille 
lionne ayant épousé le duc. 
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ces deux princes, par deux seigneurs qu’ils auraient 
commis pour cela. 

T*» guerre re- Celte paix dura trois mois ; le principal moteur de 
la guerre civile fut alors le duc d’Orléans , qui pré-' 
senta, le 10 juillet 1411, requête au roi pour de- 
mander la punition du meurtre de son père, et envoya, 
le 18, un défi au duc de Bourgogne. On prévoyait, dès 
ce moment , que les troubles allaient recommencer , 
ou plutôt les premiers symptômes de la guerre civile 
s’étaient déjà montrés dans Paris. Les Parisiens, excités 
par le duc de Bourgogne , demandèrent et obtinrent, 
que le comte de St. Pol 1 fût nommé gouverneur / 
de la ville. Ce zélé partisan du duc forma , parmi les 
bouchers, un corps de 500 hommes résolus, portant 
le chaperon bleu et la croix de St: André avec la fleur 
de lis au milieu, signes de la faction bourguignone 3 . 
Les bouchers devinrent bientôt la terreur des habi- 
tans ; ils parcouraient avec des vociférations les rues , 
massacrant tous ceux qu’il leur plaisait de regarder 
comme Armagnacs, pillant leurs maisons, forçant 
tout le monde de se décorer du signe de leur faction , 
et arrachant au roi et au parlement les ordonnances 
que l’esprit de parti et la haiue leur dictaient. Les deux 
partis entrèrent en campagne ; le duc de Bourgogne 
prit Ham, d’où les Armagnacs qui en étaient maîtres , 
tenaient les Flamands en respect ; le duc d’Orléans 
occupa St. Denis et St. Cloud , et envoya son mani- 

1 Le comte YValeran; voy. p. 315 

1 Une bande de toile blanche passée sur l’epaule droite était la 
marque des Armagnacs. 
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fcste à Paris , où les prédicateurs déclamaient contre 
les Armagnacs en faisant revivre une ancienne bulle * 
d’excommunication qu’ils leur appliquaient. Les Pa- 
risiens firent une sortie sous la conduite du comte de 
St. Pol et de Pierre des Essarts, prévôt des marchands ; 
mais ils furent repoussés avec perte. Ils se vengèrent sur 
Wincestre , château magnifique , qu’ils détruisirent 
de fond en comble 1 . Le duc de Bourgogne étant 
venu , le 23 octobre , au secours de Paris , du côté de 
la porte St. Jacques, les Orléanais furent obligés de se 
ictifWtfc 

Les princes ligués , assemblés à Bourges au com- 
mencement de l’année , entrèrent en négociation avec ! l "- f | 1'J!^!.* y ** 
Henri IV, roi d’Angleterre, avec lequel ils conclurent, 
le 8 mai 1412, à Westminster, un traité ignomi- 
nieux. Ils s’engagèrent à contribuer de tout leur pou- 
voir à remettre les Anglais en possession de toutes les 
places de la Guienne qui leur avaient été prises depuis 
le traité de Bretigny a ; à faire hommage au roi 
d’Angleterre de toutes celles qu’ils tenaient dans cette 
province , et qui étaient au nombre de quinze cents; le 
duc de Berry se reconnaissait vassal du roi d’Angleterre 

* Jciin, rvèque «le Winchester , avait fait construire vers 1204 
i une demi-lieue de la barrière de Paris le château nomme depuis 
d’après lui, que Phi!ippe-le-Bel confisqua en 1294; le duc de Berry 
l’avait acquis. Il le donna en 1416 au chapitre de Notre-Dame. 

Louis XIII l’acquit en 1632 et y fonda une commandcrie de 
S. Louis, deltinc’e à loger des officiers et des soldats invalides. Après la 
construction de l'hôtel des Invalides, Bicôtre devint, en 1656, une 
succursale de l’hôpital general, 

» Voy.p. 273 de ce vol. 


Digitized by Google 


562 


LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 


pour le comté de Poitou qui , après sa mort , devait 
retourner à Henri. Le duc. d’Orléans faisait hommage 
des comtés d’Angoulôme et de Périgord *. Henri 

1 La maison des comtes de Périgord remonte a Guillaume, qui 
obtint le comte de Périgord en 866 , ou plulàt à Bosou I de la mai- 
son de la Marche) qui l’eut aux droits d’Emma, petite-fille de Guil- 
laume. Parmi ses desccndans, tous animés d'un esprit militaire et 
violent qui les enveloppa en des guerres fréquentes, nous remar- 
quons les suivant. 

Hélie II ( 1006 — 1031 environ 1 , d’après lequel la monnaie que 
les comtes de Périgord frappaient, fut nommée hélienne. 

Hélie V dit Ta le j rand ( 1166 — 1205 ), eut trois fils, dont les deux 
aines nommés Arehambaud 1 et Archambaud II lui succédèrent 
l’un après l’autre au comté de Périgord; Hélie Taleyrand, le troi- 
sième , continua la ligne de la maison qui , sans avoir jamais pos- 
sédé le comté de Périgord, existe encore aujourd’hui sous le nom de 
Talleyrand-Périgord. Disons d'abord quelques mots de cette der- 
nière. 

La branche fondée par Hélie Taleyrand , obtint de son aînée la 
seigneurie de Grignols, et successivement par mariage*, la sei- 
gneurie ou principauté de Chalais, la vicomté de Fronsac, la terre 
de Bazoches, le marquisat d’Exideuil, les baronnies de Beauville et 
de Mareuil. 

Vers 1618 celte ligne de la maison de Périgord se divisa en deux 
branches. L’atnée s’eleignit vers le milieu du dix-huitième siècle 
avec Louis-Jean-Charles de Tallevrand , prince de Chalais; mais 
sa fille et héritière épousa le chef de la branche cadette qui jusqu’a- 
lors avait possédé le comté de Grignols. Celte branche élevée A la 
dignité de prinçes , subsiste encore. 

Retournons aux comtes de Périgord qui font proprement l'objet 
de cette note. 

Hélie VII Taleyrand ( 1295- 1311 ), eut la vicomté de Lecloure 
par son mariage avec Philippine, l’héritière de ce pays , et les 
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leur promettait lin secours de 1000 hommes d’armes 
et de 5000 archers à leur solde. 

Le roi, qui eut connaissance de ce traité, et auquel 

1 • ge« «itiv Itttoc 

on le représentait sous des couleurs encore plus noires d 0 ”*- 
que la vérité, voulut se mettre lui-méme à la tête de 
l’armée qui marchait contre les rebelles. Après avoir 
pris à S. Denis l’oriflamme qu’on n’avait jamais en- 
core déployée dans une guerre civile , il assiégeai , le 
11 juin 1412, le duc de Berry, plus que septuagé- 

baronnies de Rivière et de Sa'omiau ; en 1301 il échangea 
ces pays’avec le roi Philippe-le-Bcl contre les terres de Pui- 
Normand et le Bastide de Villefranchc et certains droits de mou- 
vances. 

Archambaud IV ( 1311 — 1336 ) acquit par mariage la ville et 
terre de Bergerac que sou fils Roger-Bernard ( 1336 — 1369 ) échan- 
gea, en 1381, avec le roi de France contre d’autres terres. Depuis 
long-temps les comtes de Périgord e'taicnt en procès avec les habi- 
tans de la ville de Périgueux sur leurs droits et immunités. Ar- 
chambaud V, Cls et successeur de Roger-Bernard , qui était un 
prince violent, ennuyé de la lenteur deslormes judiciaires, se croyant 
la victime d’une iniquité, se révolta , en 1394 , contre la justice du 
roi et du parlement; Charles VI envoya contre lui le maréchal de 
Boucicaut, qui le força k se rendre. Conduit k Paris, il fut con- 
damné par un premier arrêt en 1395, et par un second , en 1398 , k 
perdre la tête et son comté. Charles VI fil grâce de la vie k Ar- 
chambaud V, qui alla mourir en Angleterre. Le roi défendit d’exé- 
cuter contre Archambaud VI, son fils , l’arrêt de confiscation; 
mais ce prince , non moins violent que son père, commit par l’en- 
lèvement de la fille d’un bourgeois de Périgueux , un crime pour 
lequel le parlement , par un arrêt du 19 juin 1399, le condamna au 
bannissement et déclara ses biens confisqués. 11 se retira en Angle- 
terre et Louis duc d’Orléans eut sa dépouille. 
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naire , dans sa capitale de Bourges , où il était ren- 
fermé avec le duc de Bourbon et une foule de seigneurs 
de son parti. Comme le siège traînait en longueur et 
qu’il coûta beaucoup de monde , on parvint à faire 
sentir au Dauphin que cette guerre ne pouvait tourner 
qu’à la ruine de la France; et comme on reçut la nou- 
velle que les Anglais avaient fait une descente en Nor- 
mandie , le duc de Bourgogne consentit qu’on entrât 
en négociation. La paix fut arrêtée au camp devant 
Bourges, et définitivement conclue à Auxerre '. On 
promit oubli du passé, on renonça aux alliances étran- 
gères, etc. La réconciliation parut sincère; elle fut ac- 
compagnée de marques touchantes d’une affection ré- 
ciproque entre les individus d’une même famille. Le 
duc de Bourgogne resta maître du gouvernement. 

II ne se passa pourtant pas beaucoup de temps sans 
que le Dauphin qui, parvenu à l’âge de quinze ou 
seize ans, aspirait lui-même au maniement des affaires, 
se dégoûtât de la grande autorité de son beau-père. 
Protégés par le duc de Bourgogne , les bouchers , que 
d’après un de leurs chefs on nommait alors les Cabu- 
cliiens , excitèrent des émeutes , attaquèrent , quoique 
sans succès , la Bastille , forcèrent la demeure du Dau- 
phin , arrêtèrent le duc de Bar et plusieurs de ses ser- 
viteurs , et , se rappelant l’ancien signe de rébellion 
des Gantois , firent prendre le chaperon blanc au 
peuple , au Dauphin et au roi même. Le Dauphin fut 
forcé de donner le gouvernement de Paris à un sire de 
Jacqueville , leur chef, et de nommer deux bouchers 

1 Nous n’avons pu trouver la date précise do ces traites. 
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commandans de S. Cloud et de Charenton. Les fac- 
tieux pénétrèrent dans l’hôtel de S. Paul , se saisirent 
de la personne de Louis de Bavière , frère de la reine, 
de celle de l’archevêque de Bourges, et de treize dames 
de la reine. Jacques de la Rivière , un des serviteurs du 
Dauphin , fut tué en prison par le féroce Jacqueville. 
Cependant les princes d’Orléans marchèrent vers Pa- 
ris pour délivrer cette ville de l’oppression où la te- 
naient les bouchers, et poussèrent jusqu’à Verneuil , 
qui en est à vingt-cinq lieues. Juvenal des Ursins, 
avocat-général , excita les bourgeois à seconder l’en- 
treprise des princes ; on ouvrit à Pontoise des confé- 
rences pour traiter de la paix ; on y convint de cer- 
tains articles, mais lorsque, le 1." août, ils furent lus 
au conseil du roi , les bouchers , à l’instigation du duc 
de Bourgogne , les rejetèrent ; alors les bourgeois pri- 
rent les armes , et, le 4 août, se rendirent maîtres de 
leurs tyrans. Le Dauphin se déclara gouverneur de la 
Bastille , et le duc de Bavière son lieutenant ; le duc de 
Berry fut nommé capitaine de la ville , le duc de Bar 
du Louvre , Tanneguy du Cliâtel fut prévôt de Paris. 
Le duc de Bourgogne, qui se trouvait sans pouvoir, 
quitta Paris sans suite, le 23 août. Les princes d'Or- 
léans entrèrent dans la ville le 50, et s’emparèrent du 
gouvernement. Tout Paris s'affubla des couleurs d’ Ar- 
magnac. Les partisans de Jean-sans-Peur furent persé- 
cutés , et on lui renvoya Catherine , sa fille, qui , de- 
puis trois ans, était mariée à Louis d’Anjou, fils du 
roi des Deux-Siciles. 

La guerre entre les Armagnacs , ou le parti d’Or- 
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, léans , et celui de Bourgogne recommença en 1414, et 
le roi, après avoir déclaré le duc de Bourgogne rebelle 
et ennemi public , se mit , au mois d’avril , à la tête 
d’une armée , prit Compïègne et Soissons , et assiégea 
Arras. Les Etats de Flandre ayant refusé de soutenir 
Jean contre le roi , il se soumit à signer, le 16 octobre 
p«i« d'Arr.. 1414 | a p a ; x à Arras, aux conditions suivantes : Le 

•«•o le duc de 7 x 

Ko . t j uc d emant [ a grâce au roi des torts qu’il avait eus de- 
puis la paix de Pontoise; il lui abandonna Arras et le 
Crotoi , promit d’éloigner de sa personne ceux qui 
s’étaient attiré l’indignation du roi et du Dauphin ; on 
annula les déclarations et procédures dirigées contre 
lui , et il s’engagea à ne pas venir à Paris sans une per- 
mission du roi et du Dauphin. 

H^'ri rr v*’ c °o- O’ 1 s’était dépêché de conclure la paix d’Arras, 

lus.' 1 "*"*’ parce que la France était menacée d’une nouvelle 
guerre avec l’Angleterre. Depuis le 20 mars 1413, 
Henri V gouvernait ce royaume. Ce prince brûlait 
d’envie de recouvrer les possessions de ses ancêtres sur 
le continent, et de réaliser les espérances que les 
princes français eux-mêmes avaient données à son 
père. II demanda à la France la restitution en toute 
souveraineté des provinces que les Anglais avaient per- 
dues depuis la paix de Bretigny , la suzeraineté de la 
Bretagne et de la Flandre , 1,600,000 couronnes dues 
encore pour la rançon du roi Jean, et la main de Ca- 
therine, fille de Charles VI , avec une dot de deux 
millions d’écus d’or. On lui offrit une dot de 800,000 
couronnes , et la souveraineté de la Guicnne , du Pé- 
rigord , du Rouerguc , de la Saintonge et de l’ Angou- 
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mois. Ces conditions furent rejetées , et on se prépara 
des deux côtés à la guerre. Henri Y comptait sur l’al- 
liance du duc de Bourgogne , qu’on était occupé à né- 
gocier. Le 14 août 141&, il débarqua avec 50,000 
hommes dans la Normandie, à l’embouchure de la 
Seine , entre Honfleur et Harfleur., forma le siège de 
Iïarfleur, prit cette place le 18 septembre, et la mit 
en état de défense. Une armée française, inûniment 
supérieure à celle des Anglais s’approchait ; elle était 
commandée par Charles I d’Albret, connétable de 
France 1 ; tous les princes français, excepté le Dau- 
phin , les ducs de Berry , de Bretagne et de Bour- 
gogne , s’y trouvaient. Henri , qui avait perdu beau- 
coup de monde devant Harfleur, et par des maladies , 
voulut se retirer à Calais ; les Français lui coupèrent la 
retraite; il offrit alors la restitution de Harfleur, si 
l’on voulait lui ouvrir le chemin de Calais. Se conCant 
en leur supériorité, les Français demandèrent la ba- 
taille. F.lle eut lieu, cette fameuse bataille, le 23 oc- nfjT 
tobre 1415, près d’Azincourt , village du comté de 
S. Pol , dans un terrein désavantageux en ce qu’il ne 
permit pas aux Français de se développer. Aussi, 
malgré la valeur, dont ils ne cessèrent un instant de 

* La sirerle d’Alhret , ainsi nomme'e d’après un bourg situe dans 
f les landes de Gascogne , a pour capitale la ville de Ne'rac. L’histoire 
de la famille <]ui en portait le nom , commence par trois individus 
du onsicme et du douxicme siècle, qui portaient le nom d’Ainanicu. 

Leur postérité acquit la vicomte de Tartas. Charles I,'sirc d’Albret, 
nommé en 1402 connétable de France , et dont il est question dans 
le texte , en descendait en ligue directe. 
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donner des preuves, essuyèrent-ils une défaite entière. 

11 périt plus de 10,000 Français, la plupart cheva- 
liers ou seigneurs : le connétable lui-môrae paya de 
sa vie la faute qu’il avait commise dans le choix du 
terrein ; le duc d’Alençon , qui avait commandé 
la bataille, les ducs de Brabant, et de Bar, le 
comte de Nevers », le connétable d’Albret, se trou- 

1 La succession de Mahaut II, comtesse de Nevers, de Tonnerre 
et d'Auserre , fut partagée en 1273 entre ses trois filles. (Voj.p. 319 
de ce vol. ) Nous avons parlé des comtes d’Auxerre , qui des- 
cendaient d’Alix, troisième fille ; nous aurons une autre occasion de 
parler de ceux de Tonnerre , qui descendaient de Marguerite , la 
seconde ; ici nous donnerons quelques détails sur les comtes de 
Nevers qui remontaient à Yolande , l’ainée. 

Avec le comté de Nevers les baronnies de Donzi et des Riceis ap- 
partenaient au lot de Yolande. Elle avait épousé, en 1265, Jean 
de Tristan , ce fils de S. Louis qui était né en Egypte (Vdy. vol. IV, 
p. 20. ) Elle n’eut pas d’enfant de ce mariage , mais elle épousa en 
1272 Robert III de Darapicrrc qui fut depuis comte de Flandre , et 
en eut Louis I qui lui succéda en 1280 dans le comté de Nevers , 
comme en 1305 il succéda à son père Jans le comté de Flandre. Il 
avait épousé en 1290 l’héritière du comté de Rcthel. Marguerite , 
son arrière-petite-fille , par son mariage avec Philippe le Hardi, fils 
de Jean II , roi de France , porta tous ses états , et entre autres les 
comté de Nevers et de Réthel , et la baronnie de Donzi , dans la se- 
conde maison de Bourgogne , et Philippe I, son troisième fils 
( le premier fut duc de Bourgogne , le second duc de Brabant et de 
Limbourg ) , devint la souche d’une nouvelle ligne de conitas de 
Nevers et de Réthel. C’est celui qui fut tué à la bataille d'Azincourt. 
Charles , son fils , lui succéda. 

L’héritière' de Réthel qui apporta ce comté à Louis , comte de 
Nevers , s’appelait Jeanne, et était fille du comte Hugues IV, dont 
les ancêtres remontaient aux premiers temps des Capétiens. Le nom 
\ 
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vaient aussi parmi les morts. Il n’y eut pas de famille 
en France qui n’eût part à cette perte. Parmi les pri- 
sonniers se trouvaient les ducs d’Orléans et de Bour- 
bon , et le maréchal de Boucicaut. La bataille était 
déjà gagnée pour les Anglais , lorsqu’une petite troupe 
de fuyards français , profitant du tumulte , alla piller 
le bagage des vainqueurs. Henri Y, croyant être tombé 
dans un piège , en fut si effrayé qu’il ordonna de faire 
massacrer les prisonniers , excepté les princes et les 
seigneurs. En comparant la bataille d’Azincourt à 
celles de Cre'cy et de Poitiers , on trouve entre elles la 
plus grande ressemblance : même imprudence des An- 
glais à s’avancer dans le pays pour le dévaster , même 
sang-froid dans la mêlée; de la part des Français, 
même présomption , môme impétuosité , même bra- 
voure suivie de la même déroute ; enfin ces batailles se 
ressemblèrent encore en ce qu’après celle d’Azincourt, 
comme après les deux autres , le vainqueur se vit hors 
d’état de poursuivre sa victoire. 

Jamais la France ne s’est vue menacée d’un plus 
grand danger que dans ce moment désastreux. La fleur 
de la noblesse avait péri , les finances étaient ruinées , 
les provinces dévastées par l’indiscipline des troupes , 
le gouvernement de l’état se trouvait entre les mains 
d’un jeune prince incapable , Louis , Dauphin de 
F rance , qui , au commencement de la guerre , avait 
été déclaré lieutenant-général du royaume : il était de 
plus à prévoir (pic le duc de Bourgogne, dont on 

de Re'lliel vient de celui de Rcitostc , quo la ville portait ancienne- 
ment. 
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connaissait les liaisons avec les ennemis de l’état, fe- 
rait cause commune avec eux. Heureusement Henri V, 
dont l’armée avait prodigieusement souflért, fut obligé 
de s’embarquer pour retourner en Angleterre. Son 
départ aurait donné aux Français le temps nécessaire 
pour se remettre de leur perte, si l’esprit de faction 
qui les tourmentait, leur en eût laissé la facidté. Le 
duc de Bourgogne, voulant se ressaisir du gouverne- 
ment, s’approcha de Paris ayec un corps de 20,000 
hommes à cheval, et tous les plus furieux des bou- 
chers qui s’étaient réfugiés auprès de lui. Arrivé à 
Lagny, il fit demander au Dauphin la permission de 
venir à Paris; le Dauphin la lui accorda, à condition 
qu’il congédiât son armée : c’était la lui refuser. Pour 
se faire un appui contre un ennemi si redoutable, le 
roi se jeta entre les bras de Bernard VII , comte d’Ar 
magnae, qui fut nommé connétable de France. Dans 
ce moment, le 18 décembre 1415 , mourut le Dau- 
phin Louis , prince inconstant , obstiné et débauché , 
qui ne fut pas regretté. C’était déjà le troisième fils 
du malheureux Charles VI, qui eût porté le titre de 
Dauphin. 11 passa alors au quatrième, Jean , et après 
la mort de celui-ci , en 1417 , au cinquième , Charles, 
qui jusqu’alors avait porté le titre de duc de Touraine. 
Quelques jours après la mort du Dauphin Louis , le 
nouveau connétable vint à Paris. En s’emparant du 
pouvoir suprême, cet homme impérieux y apporta 
toute la dureté et l’inflexibilité de son caractère. Il 
se fit accorder la surintendance des finances et le 
gouvernement général de toutes les forteresses du 
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royaume , qu’il garnit de ses affidés. Pour continuer 
la guerre avec l’Angleterre , il établit une imposition 
nouvelle à laquelle le clergé fut également assujéti. Le 
crédit du connétable s’affermit par la mort du Dau- 
phin Jean; car Charles, qui n’avait que quatorze ans, 
lui abandonna le soin des affaires , et deux concur- . • 

rens qu’il pouvait craindre, les ducs de Berry et 
d’Anjou, moururent vers la môme époque. Le duc de 
Bourgogne devint, à la vérité, plus redoutable par l’al- 
liance qu’il contracta avec l’Angleterre. On convint 
d’une conférence entre lui et Henri V, qui devait avoir 
Beu à Calais. L’empereur Sigismond qui , dans ce 
moment, vint à Paris, après avoir eu un rendez-vous 
avec le roi d’Aragon, à Perpignan », s’interposa pour 
faire la paix entre la France et l’Angleterre ; non- 
seulement il ne réussit pas dans ses efforts , mais il finit 
par se liguer lui -même avec Henri V. 

L’entrevue entre l’empereur, le roi d’Angleterre et aiiulc. du 
le duc de Bourgogne eut lieu en octobre 1416. Il y«* ,lu d uc de 

° " Bourgogne. 

fut question d’une alliance secrète , ayant pour but 
d’assurer au roi d’Angleterre la couronne de France, 
et au duc de Bourgogne la possession de plusieurs pro- 
vinces de ce royaume. Jean-sans-Peur , en son nom 
et en celui de Philippe, son fils, devait promettre de 
reconnaître Henri V pour roi légitime de France; de 
lui rendre hommage comme à son seigneur suzerain , 
aussitôt qu’il serait maître d’une partie notable du 
royaume , et de faire tôus ses efforts pour l’aider à se 
mettre en possession du royaume. Le duc ne signa pas 

' Voy. vol. VII , p. 188. 
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ce traité ; mais on prétend qu’il promit de l’exécuter , 
et que le traité ne resta pas un simple projet. Avant 
de s’en retourner de Calais en Angleterre , Henri V 
conclut, le 5 octobre 1416, avec la France , une trêve 
qui devait durer jusqu'au 2 février 1417. C’était le 
temps qu'il lui fallait pour préparer l’exécution du 
plan convenu avec le duc de Bourgogne. 

».r» 5 icit,. n e Cependant de nouveaux troubles se préparaient à 
reine. Paris. Le connétable était tout-puissant, mais il ne 

fallait à la reine qu’un moment lucide du roi pour le 
perdre. Armagnac la prévint. Eloignée des affaires, elle 
vivait à Vinceunes , où elle s’abandonnait à ses goûts 
voluptueux et au dérèglement de ses mœurs. On n’a- 
vait jamais osé ouvrir les yeux du roi sur les désordres 
de cette princesse. Le connétable le fit , et en fournit 
au roi les preuves par l'aveu d’un des coupables , de 
Louis Bourdon , son grand maît re-d’hôtcl , qui , après 
un procès sommaire, fut jeté'dans la Seine, cousu 
dans un sao de cuir, avec cette inscription : Laissez 
passer la justice du roi. Par ordre de Charles et de 
son fils, le Dauphin Charles, Isabelle de Bavière 
fut envoyée a Tours et tenue dans une espèce de pri- 
son. Les trésors qu’elle avait déposés chez différens 
particuliers et dans des monastères, furent enlevés par 
ordre du Dauphin et du connétable. 
reinc^Tecf'd'c re ‘ ne qui ne pardonna jamais à son fils le trai- 
d* îwgngu.-. tcmcut ignominieux qu’elle avait éprouvé à cette occa- 
sion , se ligua secrètement avec son ennemi , le duc de 
Bourgogne. Celui-ci publia un manifeste dans lequel 
il peignit sous les couleurs les plus odieuses les vio- 
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lcnces que le connétable se permettait , et excita les 
villes à se joindre à lui pour remédier aux désordres 
du royaume. Comme il annonçait la suppression des 
impôts, beaucoup de villes de Champagne, Picardie 
et Ile de France (telles que Rheims , Châlons , 

Troyes, Auxerre , Nogent , Abbeville, Amiens, etc.), 
se déclarèrent pour lui , et prirent la croix de S. An- 
dré. 11 approcha de la capitale avec une armée , an- 
nonçant qu'il venait pour délivrer le roi et le Dau- 
phin de la prison où le connétable les tenait. Au 
mois d’août 1417 , il occupa Vaugirard , Meudon, 
et tout ce qui forme aujourd'hui les faubourgs de 
S. Jacques et de S. Marceau , et essaya d’affamer 
Paris. Grâce aux bonnes dispositions prises par le 
connétable , il n’y eut aucun mouvement dans la 
bourgeoisie. Le duc se remit alors en campagne , et 
alla à Tours ; délivra , le 2 novembre , la reine , et 
la conduisit à Chartres où , en vertu de l'ordon- 
nance de 1408 , qui la déclarait régente en cas de 
maladie du roi , elle désavoua , par des lettres 
écrites le 12 novembre 1417 aux bonnes villes , 
tout ce qu’on faisait à Paris , et , s’étant rendue à 
Troyes, nomma , le 12 janvier 1418, le duc de 
Bourgogne gouverneur-général du royaume, et insti- 
tua un nouveau parlement , un chancelier et un 
connétable. Les hostilités continuèrent entre les deux 
partis : le nord de la France en fut le théâtre , et le 
roi d’Angleterre 's’empara de presque toute la Nor- 
mandie. Cependant deux ambassadeurs du pape Mar- Pari» ett livré 
tin V parvinrent h faire siguer, le 23 mai 1418, au s®»" 9 . 
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village de la Tombe, entre Montereau et Bray-sur- 
Seine, des articles qui devaient rétablir la paix dans 
le royaume. Le connétable qui de jour en jour s’e'tait 
fait détester davantage, ayant fait difficulté de ratifier 
le traité, quelques gens obscurs, ayant à leur tête Per- 
rinet le Clerc , fils d’un marchand de fer sur le Petit- 
Pont , formèrent un complot pour livrer Paris aux 
Bourguignons. Dans la nuit du 28 au 29 mai 14 4 8^ ils 
ouvrirent la porte de S. Germain-des-Présau seigneur 
de l’Ile-Adam et à la garnison de Pontoise qu’il com- 
mandait. Il se rendit en un instant maître de la ville. 
Tannegui du Cliastel, prévôt de Paris, réussit avec 
beaucoup de peine à arracher le Dauphin de son lit 
et à le mettre en sûreté à Melun. Le roi qui avait 
entièrement perdu la mémoire , resta entre les mains 
des factieux. Paris devint alors le théâtre de tous les 
excès auxquels se livre la multitude quand elle se sent 
déchaînée. La justice du peuple , conduite par un 
potier d’étain , nommé Lambert , égorgea , le 12 juin 
1418, dans les prisons, environ 2,000 personnes 
qu’on avait arrêtées comme Armagnacs. Le conné- 
table, ainsi que Henri de Marie , chancelier , sept 
prélats et plusieurs seigneurs de distinction , tom- 
bèrent ce jour-là victimes des fureurs populaires : on 
outragea leurs cadavres. L’arrivée de la reine et du 
duc de Bourgogne , qui eut lieu le 14 juillet , ne mit 
pas fin aux massacres. Quiconque avait de l’argent , 
une place ou un ennemi , était dénoncé comme Ar- 
magnac. Des scélérats réunis en bandes , ayant pour 
chefs des bouchers et Capeluche , le bourreau de 
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Paris , exercèrent les meurtres avec une méthode qui 
paraîtrait incroyable, si uous n’avions pas vu une 
semblable parodie de la justice. Le duc de Bour- 
gogue , pour se débarrasser de ces amis , en envoya 
6,000 mettre le siège devant Montlhéry: et, après 
leur départ , fit pendre ou noyer le bourreau et ses 
principaux complices. Les articles convenus à la 
Tombe furent signés à S. Maur, le 16 septembre , 
par la reine , le duc de Bourgogne , les princes et les 
légats. 

Après avoir rétabli jusqu’à un certain point la Le n.Jpbm 
tranquillité publique , le duc de Bourgogne invita le régent du 

, .. . royaume. 

Dauphin qui , avec le jeune comte d Armagnac , avec 
Tauncguy du Cliastel et quelques autres conseillers , 
était à Poitiers , à revênir à Paris ; mais Charles refusa 
de ratifier les articles de S. Maur, prit le litre de 
régent du royaume , et fit la guerre à la faction des v 

Bourguignons. Henri V assiégea Rouen , que le duc 
de Bourgogne abandonna à son sort. Gui de Bou- 
teillcr qui y commandait, se défendit jusqu’à la der- 
nière extrémité : la ville ne capitula qu’au bout de 
cinq mois, et après que la famine et les maladies 
eurent fait périr 50,000 individus. Ce fut le 19 jan- 
vier 1419 que Henri V y entra; il prit dès-lors le litre 
de roi de France, et les Anglais poussèrent leurs ra- 
vages jusqu’aux environs de Paris. 

Depuis que le duc de Bourgogne était en possession 
de Paris, ses liaisons avec l’Angleterre lui devenaient 
inutiles, et même à charge; car que pouvait-il espérer 
de Henri Y? Ce prince, martre de la France, lui en 
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laissera-t-il le gouvernement? Jean-sans-Peur pensait 
sérieusement à se débarrasser d’alHés qui allaient lui 
devenir incommodes, et chercha à se rapprocher du 
Dauphin*, mais Charles rejeta avec orgueil ses pro- 
positions d’accommodement. Pour se venger de ce 
dédain, le duc entra, au nom de Charles VI, en 
négociation avec les Anglais, et convint provisoire- 
ment d’une trêve de trois mois , qui fut couclue le 14: 
mai 1419. On convint ensuite d’une entrevue entre 
Henri V, le roi et la reine : elle eut lieu à Meulan ; 
cependant Charles VI ne put y assister. Quoique les 
- charmes de madame Catherine, que sa mère y amena, 
eussent fait une vive impression sur le roi d’Angle- 
terre , on ne put cependant pas s’accorder. Pour 
prévenir les suites de .cette entrevue, le Dauphin se 
montra plus conciliant, et le duc de Bourgogne, de 
f son côté, désira plus que jamais une réconciliation , 
parce que Henri V l’avait choqué par ses hauteurs. 
Les deux princes français se virent à Poilly-le-Fort , 
entre Melun et Corbeil, et se réconcilièrent le 11 
juillet 1419 , par un traité que le roi confirma le 19. 
On rompit toute négociation avec l’Angleterre ; la 
guerre recommença : les Anglais eurent un échec près 
. de Mortain , mais surprirent Pontoise. Le 29 juillet, 
la cour qui était à S. Denis, se retira à Troyes. 

Knl revue de A Poilly-le-Fort on était convenu d'une seconde 

Monteirau ; as- ** 

d« doc entrevue qui devait avoir lieu à Montereau-faut-Yonne, 
11,9 au mois d’août. On persuada le Dauphin, en lui fai- 

sant connaître le traité non signé de Calais, du mois 
d’octobre 1416, que la surprise de Pontoise avait été 
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une suitede la trahison de Jean-sans-Peur. Il se repen- 
tit d'avoir consenti à revoir ce perfide. Le duc de 
Bourgogne tourmenté par sa mauvaise conscience, ou 
ell’rayé par les représentations de ses conseillers , re- 
tarda la conférence jusqu’au 10 septembre 1419. Le 
rendez-vous fut donné sur le pont de l’Yonne, sur 
lequel on avait bâti un salon de charpente qui n’était 
divisé par* aucune barrière. Chacun des deux princes 
entra de son côté dans le salon , avec dix seigneurs de 
sa suite. A peine le duc de Bourgogne y eut-il mis le 
pied et salué le Dauphin, qu’il reçut un coup de hache 
au visage par Tanneguy du Ghastel ; ce coup fut suivi 
de quelques autres, et le duc avec Archambault de 
Foix, seigneur de Noailles, qui voulut le défendre, 
fut tué. En même temps les gens du Dauphin fran- 
chirent une barrière qui les séparait du pont et mirent 
en fuite ceux du duc qui étaient à l’autre bout du 
pont. Le Dauphin fut porté dans la ville, éperdu, 
hors de lui - même et presque sans connaissance. 
Les détails de ce forfait sont rapportés d’une manière 
contradictoire : si on ne peut entièrement laver le Dau- 
phin du reproche d’en avoir eu quelque connaissance, 
les faits qui l’accusent ne sont pas assez graves pour 
le condahiner. Il a toujours protesté de son ignorance 
de ce complot, et dans aucune occasion de sa vie il n’a 
fait preuve de cruauté ni de perfidie ; il est vrai qu’il 
n’avait que seize ans , et qu’on pourrait avoir abusé 
de sa jeunesse et de la facilité qu’il avait dans le ca- 
ractère , pour l’engager à donner un consentement 
qu’il a cruellement expié. 
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BoT, !I X£ d* L’assassinat dü duc de Bourgogne eut en effet les 
*our S ogi>.» conséquences les plus funestes pour le Dauphin et 
pour la France. Philippe le Bon , nouveau duc de 
Bourgogne, qui jusqu’alors avait été connu sous le 
nom de comte de Charolais, « la perle des vaillans et 
l’étoilede chevalerie 1 , » se présenta comme vengeur 
de la mort de son père. Il avait pour lui le roi , la 
reine , la capitale , et une grande partie de lâ France , 
et d pouvait compter sur l’appui de l’Angleterre. 11 
prit à la cour la place de son père , et devint chef de 
tout le parti bourguignon. La reine Isabelle qui ne 
pouvait pas étouffer la haine contre nature qu’elle 
avait conçue pour son fils , inspira les mêmes senti- 
ntens au roi , son époux , et excita la vengeance du 
duc de Bourgogne. On commença par préparer une 
réconciliation avec l’Angleterre,- dont les troupes, 
maîtresses de Pontoise , pouvaient à chaque instant 
surprendre Paris. Le duc de Bourgogne conclut, le 20 
novembre 1419 , un armistice pour Paris , et pendant 
la suspension des hostilités , on fit une trêve générale , 
du 24 décembre jusqu’au 1." mars 1420 , du bénéfice 
de laquelle on excepta toutefois le Dauphin et ses adhé- 
rens ; dans l’intervalle on travailla à la pacification. 
Les préliminaires ayant été arrêtés, le 5 janvier 1420, à 
Arras, la paix définitive futconclue à Troyes, le 24 mai 
1420 , avec le roi Henri V en personne, pendant que 
Charles VI était tombé dans une imbécillité absolue. 
p»i* a. Par ce traité , qu’un contemporain appelle « plein 

Tro,«,l«Q. ..... ^ . 1 (T J 

de divisions , guerres , meurtres , rapines , ettusion de 
' George Chastellais. 
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sang humain et horribles séditions, tendant à pro- 
duire et à nourrir la trahison, le parjure, la dé- 
loyauté , » Henri V , moyennant son mariage avec 
madame Catherine de France, était reconnu hé- 
ritier de la couronne de S. Louis après la mort de 
Charles VI , pour la posséder lui et ses hoirs , perpé- 
tuellement et indivisément unie à celle d’Angleterre. 
Charles, attendu son incapacité de régner, remettait 
dès lors au monarque anglais la régence du royaume. 
Tous les ordres del’étatlui devaient prêter serment en 
cette qualité; de son côté il promettait d'observer les 
lois, de conserver les droits, privilèges, prérogatives 
et franchises des tribunaux, villes et communautés, 
ainsi que des seigneurs et particuliers qui souscriraient 
à toutes les clauses énoncées dans ce traité, et en jure- 
raient l’observation inviolable. Voici l’article 29 où il 
est question du Dauphin. « Considérés les horribles et 
énormes crimes et délits perpétués audit royaume de 
France par Charles, soi-disant dauphin dcVienne, il 
est accordé que nous , ne nostre dit fils le roi Henry, 
ne aussi nostre très -chier fils Philippe, duc de Bour- 
gogne ne traiteront aucunement de paix ou de con- 
corde avec ledit Charles, ne ferons traiter, sinon de 
conseil et assentiment de tous, et chacun de nous trois 
et des trois Etats des deux royaumes dessus dits. » Le 
mariage du roi Henri et de la princesse Catherine fut 
célébré, le 2 juin 4420, dans l’église de S. Jean à 
T royes. 

La cour s’étant rendue ensuite à Paris, une assem- 
blée à laquelle ou donna le nom d’Etats-généraux, 
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Bataille de 
rauge , 1421. 


Mort de lien; 
V, 1422. 


ratifia, le 10 décembre, le traité «le Troyes et le pro- 
clama loi fondamentale de l’état. Cette môme assem- 
blée accorda au roi , 41 titre de subside , l’autorisation 
d'une refonte fie la monnaie. Les anciennes espèces 
étaient reçues sur le pied «le sept livres le marc , et on 
lés refondit sur le pied de huit livres le marc. 

Cepenilant tout n’était pas fait. Le parti «luDauphin 
était encore très-fort; près de la moitié du royaume 
ne ployait pas sous l’autorité «les Anglais, et dans les 
provinces mêmes qui portaient ce joug honteux , les 
hommes bien pensans savaient sans doute apprécier la 
nullité de l’acte cpi’une étrangère dominée par ses pas- 
sions, up jeune prince brûlant du désir de venger la 
mort d’un père , faisaient signer à un roi privé de l’u- 
sage de la raison. La nation anglaise enorgueillie de 
l’idée de voir son monarque assis sur un trône étran- 
ger , lui fournit des subsides pour en faire la con«juête. 
Le Dauphin , de son côté , reçut un secours de 
7,000 Ecossais, commandés par Jean Stuart, fils de 
Robert , doc d’Albany , gouverneur ou régent d’Écosse. 
Ce corps renforcé par un corps de loyaux E rançais fut 
attaejué, le 22 mars 1421, à Beaugé en Anjou, par 
Thomas , duc de Çlarence , <pie Henri V, son frère , 
avait laissé en France comme son lieutenant- général. 
Le duc de Çlarence fut battu et tué dans cette affaire, 
qui remonta le courage des loyaux Français, et valut à 
Stuart l’épée «le connétable de France. 

A la nouvelle de cette défaite, Henri V vint sur le 
continent avec un renfort de 28,000 hommes et cher- 
cha l’otjcasion de combattre le Dauphin; mais les fidèles 
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conseillers de ce prince l'empêchèrent de livrer une ba- 
taille décisive , afin de gagner du temps pendant le- 
quel la nation française pourrait revenir de son égare- 
ment, et le duc de Bourgogne reconnaître l'abîme 
qu’il creusait sous scs pas. Peut-être aussi espéraient-ils 
que l’ordre naturel des évènemens produirait, d'un 
instant à l'autre, un changement favorable à leur 
prince. Si cela est, leur confiance dans la Providence 
ne fut pas trompée, car dès le 51 août 1422 , il arriva 
un évènement que la politique n’avait pu prévoir. 

Henri V, qui n’était âgé que. de trente-quatre ans , 
mourut ce jour-là à Vincennes , ne . laissant de son 
épouse , Catherine de France , qu'un enfant au ber- 
ceau, ce prince malheureux qui est connu sous le nom 
de Henri VI. 

... a , *t . 

Charles VI mourut bientôt après, le 20 octobre Morton,»,- 
1122, accablé d’infirmités, abandonné de tout le 
monde , séparé de ses enfans , dans sou hôtel de 
S. Paul. Pour payer les .frais des funérailles, il fallut 
vendre une partie de ses meubles. Aucun prince fran- 
çais n’accompagna le convoi; le seul duc de Bedford, 
frère de Henri V , le suivit. 

Charles VI avait eu d’Isabelle de Bavière six fils et s»**" 1 ' 111 *- 
autant de filles. Quatre Dauphins et le sixième fils 
étaient morts avant lui. Des six filles, l’une était morte 
jeune ; la seconde, Isabelle, veuve de Richard II , roi 
d’Angleterre et ensuite mariée au duc d’Orléans, spn 
cousin ; ne vivait plus à la mort de son père. La troi- 
sième était mariée au duc de Bretagne; la quatrième , 
religieuse à Poissy ; la cinquième , nommée Michelle , 
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était l’épouse de Philippe le Bon , duc de Bourgogne ; 
la sixième, veuve de Henri V , roi d’Angleterre , et 
mère de Ilenri VI, devint, par son second mariage 
avec Owen Tudor, l'aieule de Henri VII Tudor <jui, 
en 1485, monta sur le trône d’Angleterre. 

Nous avons passé sous silence deux évènemens aux- 
quels la F rance eut part sous le règne de Charles VI , 
mais dont les détails ont été donnés ou seront donnés 
ailleurs. L’un est l’acquisition momentanée de Gênes, 
perdue de nouveau au bout de treize ans , par la faute 
du maréchal Boucicaut , et l’autre , le grand schisme 
d’Ôccident , avec les conciles de Pise et de Constance. 


( La suite du chap. XTV se trouvé au vol. IX. ) 
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